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JNTRO  D  UCTION. 


Si  l'on  confondoit  cet  ouvrage  avec 
une  fatyre  y  on  tomberoit  dans  une 
grande  erreur.  11  s'agit  de  diriger  la 
confiance  publique  &  de  lui  défigner 
ceux  fur  lefquels  elle  peut  fe  repofer 
fans  crainte  ,  &  ceux  qui  pourroient 
l'expofer.  On  fe  diflimuleroit  en  vain  que 
l'intrigue,  la  faveur  ont  influé  fur  les 
éleftions.  Tous  les  repréfentans  delà  vo- 
lonté générale  ont  à-peu-près  les  mêmes 
pouvoirs  ,  mais  non  les  mêmes  moyens 
de  les  exercer ,  les  mêmes  qualités  pro- 
pres à  raffurer  ,  &  non  ,  peut  -  être  , 
les  mêmes  intérêts  à  réuffir.  De  quelle 
importance  n^'eft-il  donc  p^s  de  bien  con- 
noître  ceux  à  qui  nos  deftinées  font  re- 
mifes.  S'ils  aiment  véritablement  leur 
patrie ,  ils  doivent  defirer  qu'on  Téclaire  , 
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&  dire  comme  cet  Athénien:  Je  me 
réjouis  de  ce  quon  a  trouvé  tant  de  mes 
concitoyens  plus  capables  que  mou  S'ils 
penfent  différemment  ,  quels  ménage- 
mens  leur  doit-on  ?  Ou  du  moins ,  eft- 
ce  à  de  fi  foibles  confidérations  qu'il 
faudroit  facnfier  un  inftant  la  fortune  de 
l'Etat  ? 

Nous  croyons  eflentiel  de   pefer  fur 

une  idée  qui  n'eft  affurément  pas  neuve, 

mais  dont  on  ne  fait  pas    l'application 

auffi  fouvent  que  le  befoin  l'exige.  Pour 

l'objet  qui  nous  occupe  ,  il  fuffit  de  con- 

fidérer   les  hommes   fous  le  rapport  des 

talens  &   des    quahtés    nécefTaires  à  la 

grande  opération  aftuelle.  Le  bon  efprit , 

le  courage  de   l'ame  ,   la  flamme  du  pa- 

triotifme^    la    connoiffance  des  intérêts 

nationaux  ,    le    don    de    s'exprimer  ,  la 

fidélité  aux  bons  principes,  voilà  ce  qu'il 

faut  chercher    dans  un    député   noble  , 

eccléfiaftique  ,  ou  fimple  citoyen  j  mais  , 

d'ailleurs  ,    fe  rappeller  que   le   Prince 
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Kaunîtz  eft  un  peu  fingulier  ,  que  M. 
Charles  Fox  aime  le  plaiiîr  encore  plus 
que  les  affaires  ,  que  le  Prince  Potemkin 
s'occupe  tout  autant  de  l'avenir  que  du 
prélenr ,  &  fe  dire  que  ,  malgré  ces  ta- 
ches 5  ces  mefiieurs  fervent  leur  patrie 
avec  utiUté.  Maintenant  point  d'applica" 
tion  5  nulle  perfonalité  ;  c'en  eft  affez 
pour  le  lefteur  homme  d'efprit  ,  &  il 
eft   fuperflu  de   parler  aux  autres. 

On  criera  tant  qu'on  voudra  contre 
la  licence  &  la  multiplication  des  bro- 
chures. C'eft  pourtant  à  cette  liberté 
que  nous  devons  le  bonheur  de  com- 
mencer à  devenir  des  hommes.  Quand 
on  a  lu  certains  ouvrages ,  on  s'eft  dit  : 
il  y  a  donc  d'excellens  efprits  dans  le 
royaume  -,  fi  l'on  veut  mettre  en  avant 
telle  ou  telle  vérité  ;  on  eft  à-peu-près 
sûr  de  la  voir  défendue  &  protégée  par 
la  coalition  des  gens  capables  &  bien  in- 
tentionnés. Alors  le  courage  renaît  ,les 
forces  doublent  j  on  s'affranchit  de  la  ty- 


rannîe  des  préjuges  ;  on  fe  fouftraît  au 
joug  du  defpotifme  miniftériel  qui  jettoit 
dans  des  cachots  les  plumes  courageufes 
comme  les  plumes  fatyriques,  &  l'on 
établit  fur  des  bafes  durables  Tempire 
irréfiftible  de  la  penfée. 

Il  efl:  impoflible  9  fans  doute  ,  d'an- 
noncer les  réfultats  des  Etats  Nationaux  ; 
mais  quoiqu'ils  faffent ,  &  fuffent-ils  dif- 
fous  demain ,  la  révolution  efl:  faite. 
Qu'aucun  Miniftre  n'efpere  plus  tenir  fes 
opérations  dans  l'ombre ,  emprunter  avec 
adrefle,  impofer  fans  que  le  peuple  s'en 
apperçoive.  Toute  opération  miniftérielle 
fera  analyfée  ,  démontrée  nuifible  ou 
avantageufe  ,  confacrée  ou  rejettée  par 
l'opinion  générale  avant  qu  elle  ne  s'ac- 
complifTe.  Il  faut  maintenant  gouverner 
des  hommes  inftruits  _,  qui  n'ignorent  pas 
la  nécefîîté  d'avoir  un  chef ,  mais  qui 
fa  vent  mieux  encore  que  l'ufage  de  Tau- 
torité  efl:  l'exécution  de  la  loi  ,  &  non 
l'infpiration  arbitraire  d'une  volonté  peu 
éclairée. 


Les  fréquentes  aflemblées  nationales 
apprendront  à  connoître  les  inftrumens 
capables  de  fervir  utilement.  Ce  n'eft 
pas  dans  de  petits  férails  qu^on  choifira 
des  Miniftres  ,  où  l'on  ne  fuivra  plus 
l'ordre  perfide  du  tableau  y  ceux  qui  fe- 
ront diftingués  apporteront  au  moins 
quelques  connoifTances  au  Confeil  où  ils 
parviendront  y  &  l'on  n'aura  plus  la  dou- 
leur de  voir  entrer  dans  la  falle  des 
décrets ,  quelques  êtres  inconnus  ,  comme 
on  voit  à  l'opéra  des  Dieux  arriver  tout- 
à-coup  dans  leur  char  pour  trancher  le 
nœud  de  la  difficulté. 

Cette  galerie  préfentera  donc  fuccef- 
fivement  les  portraits  des  hommes  qui 
peuvent  agir  fur  la  chofe  publique  -,  & 
cet  ouvrage  fera  utile  à  qui  cherche  la 
clef  des  événemens.  Elle  eft  prefque 
toujours  dans  le  caraftere  de  ceux  que 
l'intrigue  a  jette  dans  le  tourbillon  des 
affaires,  ou  de  ceux  que  la  puiffance  exé- 
cutrice appelle  à  l'exécution  de  fts  plans. 


viij 
Si  l'on  avoit  lu  attentivement  certaines 

lettres  adreflees  il  y  a  dix  ans  à  l'ancien 

Evêque  d'Autun  ,  jamais  M.  de  Brienne 

n'auroit  été  appelle  au  miniftete  ;  ce  bou- 

leverfement  des  chofes  n'auroit  pas  nécef- 

fité  une  opération  efientielle  ,   mais  trop 

hâtée  ,  ou  plutôt  préparée  avec  trop  de 

précipitation. 

Rois ,  chefs ,  adminiftrateurs  des  focié- 
tés  humaines  ,  foyez  à  jamais  convaincus 
que  la  vérité  n'arrivera  jamais  à  votre 
trône  que  fur  les  ailes  de  la  liberté.  Quoi- 
qu'on puifTe  vous  remontrer  ,  quoiqu'il 
y  ait  de  vrais  abus  ,  quoiqu'on  puilTe 
faire  les  raifonnemens  les  plus  fpécieux , 
laiffez  à  la  penfée  un  cours  hbre.  Le 
calomniateur  eft  aflez  puni  par  le  mé- 
pris public  ,  fans  que  les  loix  daignent  le 
flétrir  ,  fans  compter  que  des  efforts  im- 
puiffans  ne  fervent  qu'à  donner  un  inftant 
de  faveur  à  des  écrits  qui  feroient  morts 
dans  l'obfcurité   où  ils  étoient  nés. 

LA 
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N  A  R  S  É  S. 

JN  ARSÉs  j  victime  de  Fambition  ,  martyr 
de  ses  propres  succès  ,  jouet  des  courti- 
sans^ idole  de  la  tourbe  populaire^  sans 
patrie  ,  sans  vrais  amis  ,  sans  projets  fixes  ^ 
sans  connoissance  des  hommes  ;  plus  avid» 
de  louanges  que  d'estime  ,  au-dessous  des 
événemens  ,  étranger  à  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne, doué  malheureusement  d'assez  d'es- 
prit pour  aspirer  aux  premières  places  ,  et 
dénué   des  talens  qui  y  font  prospérer. 

Son  éducation  fut  trop  négligée  pour 
qu'il  pût  préparer  les  grands  succès.  Dès^ 
son  obscure  jeunesse  ,  nourri  de  calculs  , 
il  se  renferma  dans  l'étroite  espérance  de 
devenir  riche.  Rebuté  par  l'amour  ,  servi 
parles  circonstances,  choisi  par  lafortime^ 
il  amassa  de  grands  biens.  N'étant  ni  re- 
cherché des  hommes  ,  ni  agréable  aux 
ft:nmes.,  n'ayaiit  ni  iigure,  ni  grâces,  ni 
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naissance  y  ni  amabilité  ,  il  espéra  trouver 
dans  la  jouissance  du  faste  l'équivalent  de 
toute  autre  jouissance. 

Il  est  une  austérité  de  mœurs  qu'entre- 
tient naturellement  la  rudesse  du  caractère. 
Cliacunse  juge.  Quiconque  est  sans  moyens 
de  plaire  ,  compte  sur  les  égards ,  et  aspire 
à  l'estime  qu'il  croit  une  detife  ,  et  à  quel- 
que suffrage  qu'il  imagine  conquérir, 
Narsés  £t  de  la  sagesse  un  instrument  de 
succès  ;  et  cette  vertu  ,  ordinairement  si 
stérile  ,  devint  entre  ses  mains  la  cause  de 
son  élévation. 

Parvenu  à  une  place  émînente  ,  il  éblouît 
par  le  désintéressement  dont  l'empire  est 
si  sûr.  i_a  confiance  suit  l'aveuglement.  Il 
récompensa  ceux  qui  lui  portoient  leur  or, 
par  de  si  brillantes  conditions ,  que  la  foule 
accourut  ;  et  le  vulgaire  ,.  qu'il  est  facile 
d'égarer  ,  crut  que  le  Ministre  commandoit 
à  l'opinion  ,  tandis  qu'il  ne  servoit  que 
l'intérêt  des  individus. 

Chez  une  nation  où  les  Grands  n'éprou- 
vent gueres  de  contrariétés,  où  les  femmes 
sont  à-peu  près  sûres  de  leur  empire  ,  où 
les  àgens  subalternes  croient  pouvoir  dis- 
poser de  l'autorité  ^  où  l'adresse  prétend 
aux  grâces  ,  où  l'importunité  arrache  ce 
qu'on  ne  lui  accorde  pas  y  on  fut  surpris 
de  voir  un  homme  qui  sembloit  mépriser 
les  hommages  ,  ou  du  moins  les  sacrifier 
à  une  divinité  plus  entière  ou  incapable 
de  composer. 

L'étonnement  redoubla  lorsque  le  même 
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homme  ,  d'une  apparente  Indifférence  pour 
les  adroites  prévenances  ,  montra  une 
sensibilité  puérile  aux  sarcasmes  d'une  na- 
tion plus  légère  que  maligne ,  et  confessa 
que  sa  philosophie  succoniboit  sous  les 
traits  plaisanS^  que  décochoient  les  oisifs  de 
la  capitale  ,  devenus  ,  sans  le  savoir ,  mi- 
nistres des  vengeances  d'une  foule  de  vic- 
times égorgées  avec  le  couteau  de  la  ré- 
forme. 

Il  se  flatta  de  ramener  les  incrédules  ou 
quelques  hommes  rébelles  à  l'enthou- 
siasme ,  en  mettant  sa  rare  capacité  au  grand 
jour  ,  et  en  dévoilant  à  la  nation  les  causes 
d'une  félicité  dont  on  la  berçoit  sans  cesse  , 
sans  jamais  l'enfaire  jouir.  Mais  cet  étalage 
de  prodiges  révolta  les  uns  ,  fit  rire  les  au- 
tres ,  en  imposa  à  un  certain  nombre  ,  et 
déplut  à  tous  ;  car  les  hommes  ne  veulent 
pas  qu'on  viole  leurs  suffrages  et  qu'on  les 
condamne  à  l'admiration. 

Ce  grand  coup  de  théâtre  n'empêcha  pas^ 
que  cette  superbe  pièce  n'eût  un  funeste 
dénouement.  Ce  n'étoitrien  de  descendre^ 
mais  il  étoit  cruel  de  descendre  au  bruit  des 
applaudissemens  et  dans  l'impuissance  de 
demeurer  spectateur  d'un  peuple  frivole  , 
encore  plus  prompt  à  se  consoler  qu'à 
s'enthousiasmer.  On  court  dans  un  château 
solitaire  avec  le  secret  espoir  d'y  voir  ac- 
courir en  pèlerinage  les  adorateurs  de  l'ex- 
Dieu. 

Ils  parurent  de  loin  à  loin.  On  réveilla 
leur  zèle  rallenti  par  un  gros  livre  ,  dépo- 
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sîtaîre  des  secrets  de  la  famille  de  l'Etat; 
Une  introduction  remplie  d'ëloges  pour 
l'autciir  et  d'insiiltes  à  la  nation  Françoise  , 
agissoit  sur  les  imaginations  et  leur  donnoit 
le  courage  de  dévorer  lentement  l'ennui 
de  trois  mortels  Yolumes. 

Le  livre  est  fortement  attaqué ,  l'auteur 
accourt  à  Paris  pour  le  défendre  ,  et  se  fé- 
licite ou  plutôt  se  flatte  en  secret  d'avoir 
obtenu  les  honneurs  de  la  persécution.  On 
attache  à  cet  ouvrage  le  fil  d'une  nouvelle 
intrigue  ,  et  quelques  apologistes  forcenés 
conçoivent  le  hardi  projet  de  ressusciter 
Narsés. 

Dans  une  obscurité  combinée  il  jouoit 
le  rôle  d'un  martyr  ,  lorsqu'un  rival  en- 
gagea une  querelle  un  peu  précipitée.  Elle 
rangea  ses  nombreux  ennemis  du  côté  de 
son  adversaire  ,  qui  dans  ce  moment ,  plus 
que  jamais,  recueillit  les  fruits  de  l'austérité 
de  moyens  ,  sans  remonter  pourtant  au  trône 
des  finances  ,  ^ur  lequel  la  fortune  plaça 
un  Administrateur  inepte  sous  les  dehors 
-de  la  capacité.  Les  caisses  se  vuiderent ,  la 
confiance  disparut  ,  le  crédit  fut  anéanti  , 
la  confusion  s'avançoit  ,  le  peuple  fatigué 
fiembloit  hazarder  quelques  menaces  ,  l'o- 
rale alloit  croissant  ,  la  nécessité  impé- 
rieuse  commanda  des  dispositions  extraor- 
dinaires ,  et  l'autorité  ,  embarrassée  un  ins- 
tant ,  replaça  au  timon  des  affaires  un  hom- 
me que  le  peuple  demandoit  ,  moins  pour 
l'avoir  ,  que  pouf  être  délivré  d'un  doubla 
iléau. 
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On  s'attendoit  à  des  prodiges.  Le  finan- 
cier comptoitsur  un  nouveau  système,  les 
créanciers  de  Pëtat  fur  le  retour  de  l'exac- 
titude ,  le  commerce  sur  des  l'ecours ,  la 
nation  lur  un  plan  uniforme.  Les  hommes 
de  lettres  espéroient  des  vues  profondes  de 
Ja  part  de  leur  ëmule ,  les  amis  de  la  liberté 
une  constitution  franche  de  la  part  d'un 
républicain  ;  les  gens  d'affaires  ,  la  remonte 
du  crédit  des  systèmes  d'un  spéculateur 
en  banque  ;  le  clergé ,  un  concours  au  Ibu- 
tien  de  la  morale  de  la  part  de  l'auteur  de 
V influence  des  opinions  religieuses  ;  le  roi 
quelques  momens  de  tranquillité  ,  quelques 
jours  de  paix  dont  cet  honnête  homme  roi 
seroit  si  digne  ;  il  Pattendoit  ,  dis-je  ,  d'un 
ministre  fi  loué  ^  &  si  souvent  rappelle  à 
son  souvenir.  Que  d'espérances  ont  été 
trompées  !  Pourquoi  ?  c'est  que  dans  l'es- 
pace rapide  de  trois  années  ,  la  nation  a 
appris  à  connoître  ses  droits.  A  peine  a- 
t-elle  voulu  les  faire  valoir,  que  l'adminis- 
trateur ,  étonné  de  la  résistance  ,  s'est  en 
vain  replié  fur  lui-même.  Chaque  événe- 
ment l'a  découragé.  On  lui  a  montré  l'in- 
tervalle qu'il  avoit  à  remplir  pour  arriver 
au  but  que  la  nature  des  choses  lui  pres- 
crivoit  ;  alors  ,  mefurant  ses  forces  avec 
cet  immense  travail ,  il  a  chancelé.  Mais  , 
bientôt  ranimé  à  la  voix  tyrannique  de 
l'ambition ,  pressé  par  des  entours  avides 
d'intrigue  et  de  gloriole ,  il  a  faisi  l'oc- 
casion de  jetter  un  grand  éclat  ;  &  croyant 
comnaander  aux  opinions ,  il  a  cédé  à  U 
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volonté  générale  qui  réclamolt  une  assem- 
blée nationale. 

A  peine  ce  grand  engagement  a-t-il  été 
pris ,  que  ,  tourmenté  du  besoin  de  primer 
Se  de  la  crainte  de  ne  pas  diriger  facilement 
cette  grande  macliine  ,  il  a  été  effrayé  de 
la  carrière  qu'il  venoit  de  s'ouvrir.  Depuis 
cette  époque  fatale  ,  chaque  démarche  de- 
vient un    chute. 

Assemblée  des  Notables ,  à  laquelle  on 
prescrit  un  plan  de  travail  qu'elle  ne  fuit 
point.  Narfés  n'inspire  ni  confiance  ,  ni 
crainte  ,  ni   estime  ,  ni  déférence. 

Forme  de  convocation  presque  géné- 
ralement rejettée  , règlement  obscur  ,  inter- 
prétations délusoires  ;  marche  tortueuse  , 
retards  combinés  ,  moyens  d'intrigue  et 
non  de  talens. 

Discours  à  l'ouverture  des  états-géné- 
raux ,  dans  lequel  perce  à  chaque  instant 
l'homme  enyvré  ,  et  cette  malheureuse 
habitude  de  ne  savoir  jamais  ,  ou  de  ne 
vouloir  jamais  s'expliquer  ;  ouvrage  indé- 
cent ,  mesquin  ,  déplacé  ,  démasquant  un 
génie  étroit  et  une  ame  incertaine. 

Conférences  où  l'on  balbutie  au  lieu  de 
parler,  où  l'on  tâtonne  au  lieu  de  s'avan- 
cer ,  &  où  fe  montre  dans  toute  la  honte 
cette  timidité  qui  provient  du  sentiment 
cruel  qu'on  est  au-dessous  de  sa  besogne  , 
et  arrivé  au  terme  où  il  faut  avouer  sa 
nullité  ,  ou  présenter  un  de  ces  grands 
expédiens  qui  rarnenexit  les  opinions  flot- 
tantes. 
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«^  Le  voilà  donc  révélé  cet  important  se» 
cret ,  (A)  si  bien  dérobé  pendant  dix  ans  aux 
yeux  de  la  multitude  déçue ,  c'est  qu© 
Nariés  est  sans  plan  déterminé  ,  sans  génie 
pour  le  concevoir,  sans  adresse  pour  se  le 
laire  donner,  sans  amis  qui  l'aident  à  por- 
ter un  fardeau  au-dessus  d'un  mortel ,  sans 
co- opérateurs  d'un  génie  qui  supplée  aux 
erreurs  mêmes  de  l'homme  livré  à  trop  de^ 
conceptions. 

Narsés  donneroit  sa  fortune  ,  la  moitié 
de    ce  qui  lui  reste  d'existence  physique 

f)our  sauver  la  France  des  malheurs  oii  il 
'a  précipitée.  Nulle  vue  étrangère  ne  l'a 
égaré  ,  sa  probité  est  demeurée  intacte  , 
son  intention  pure  ;  mais  présumant  trop 
de  sa  capacité  ,  il  l'a  moins  consultée  que 
son  ambition  ,  il  a  cru  que  le  désir  du  bien 
et  quelques  connoissances  partielles  suffi- 
soient  aux  besoins  de  l'état  ;  il  a  voulu 
ïion-seulement  tout  faire  ,  mais  faire  seul. 
A  son  entrée  dans  le  ministère  ,  les  autres 
satrapes  ont  disparu ,  seul  il  a  fixé  les  re- 
gards ,  seul  il  est  devenu  l'objet  des  es-* 
pérances. 

Dans  les  premiers  mois  de  son  règne  ^ 
une  espèce  de  justi  :e  commandoitle  silence. 
Donnez  donc  le  temps  de  faire  ,  disoient  ses 
partisans.  Les  états -généraux  annoncés, 
tout  a  été  renvoyé  à  cette  époque  régéné- 
ratrice. Il  s'agissoit  seulement  de  la  gagner 
sans  éclat  et  sans  suspension  totale.  Un  y 
est  parvenu.  Au  lieu  de  voir  déployer  le 
géniô  de  i'homxtiQ  d'état,  çn  apper^oit  ua 
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astucieux  personnage  qui,  tantôt  se  montre 
et  tantôt  se  cache  ,  qui  n'ose  embrasser  le 
parti  du  peuple  et  craint  d'être  repoussé  de 
celui  de  la  noblesse  ;  qui  se  flatte  de  trou- 
ver dans  le  clergé  conciliateur  un  parti  quî 
Tnodérera  l'effervescence  de  celui  des  deux 
autres  ,  que  trop  d'opiniâtreté  emporteroit 
au-delà  des  mesures. 

Il  est  donc  bien  démontré  que  Narsés 
îi'est  pas  l'homme  que  l'on  a  cru.  Mais  pour 
n'être  pas  ce  qu'il  devoit  être  ,  ne  vaut-il 
pas  mieux  encore  le  maintenir  ,  que  de 
s'exposer  à  un  changement.  C'est  ce  qu'il 
faut  examiner. 

Karsés  a  pour  lui  le  peuple.  Il  est  éco- 
nome ,  ami  de  l'ordre  ^  bon  comptable. 
L ''orgueil  qui  le  dévore  supplée  au  patrio- 
tisme qu'il  ne  peut  avoir.  Son  crédit  per- 
sonnel peut  venir  au  secours  des  caisses 
épuisées  dans  des  momens  de  détresse  ; 
l'étranger  le  juge  homme  d'état  ,  et  croit 
que  la  France  est  heureuse  d'avoir  ses 
finances  dans  des  mains  aussi  pures  et  aussi 
actives.  Il  est  bon  d'avoir  un  homme  aussi 
inflexible  ,  pour  résistera  l'âpreté  des  ven- 
deurs d'argent ,  à  l'indiscrétion  des  volon- 
tés puissantes  ,  à  l'avidité  des  courtisans^ 
à  l'active  sollicitation  des  femmes.  Si  îa 
nation  se  résout  à  combler  les  vuides  qu'ont 
laissés  l'impéritie  et  la  dissipation  ,  ne  trou- 
vera-t-elle  pas  avec  utilité  un  homme  qui 
a  le  méchanisme  de  la  perception  ,  et  la 
science  des  reviremens  '(  Voilà  sans  doute 
tout  ce  que   l'enthousiasme    le  plus  zélé 

imaginer  oit 
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îmaghieroît  en  faveur  de  Narsés.  Ses  an- 
tagonistes répondroient  : 

S'il  se  renfermoit  dans  cet  ordre  d'oc- 
cupations ,  nul  doute  qu'il  ne  fallût  le  con- 
server ;  mais  s'il  a  toujours  l'ambitieuse 
manie  d'aller  au-delà  de  sa  place  ,  ce  n'est 
plus  ce  qu'il  pourroit  faire  qu'il  faut  exa- 
miner ,  mais  ce  qu'il  fait.  Or  peut-on  se 
dissimuler  qu'il  ne  fomente  la  division  en- 
tre les  ordres  ,  non  en  les  incitant  les  uns 
contre  les  autres  ,  mais  en  leur  insinuant 
l'espoir  de  voir  l'autorité   rayale  appuyer 

le  parti  auquel  il  la  promettra S^A 

s'agissoit  d'administration  ,  peut-être  son 
conseil  vaudroit-il  celui  d'un  autre  ;  mais 
il  s'agit  de  constitution.  Or, si  on  examine 
ses  principes^  son  silence  ou  sa  conduite  , 
il  est  impossible  de  l'admettre  à  la  forma- 
tion d'uii^  constitution. 

Ses  principes  sont  puisés  dans  le  despo- 
tisme le  plus  révoltant  ;  on  les  a  vus  aé— 
veloppés  et  mis  sous  les  yejux  du  pu- 
blic. (B) 

Dans  son  discours  pour  l'ouverture  de 
l'assemblée  nationale  ,  il  ne  dit  pas  un  mot 
de  la  constitution  ;  et  l'affectation  de  n'oc- 
cuper les  comices  que  des  finances  ,  ne 
peut  être  une  simple  maladresse.    (C) 

Sa  conduite  pour  la  seule  convocation 
de  Paris  j  démontre  qu'il  n'a  jamais  voulu 
d'union  ,  de  laquelle  seule  pouvoient  dé- 
river des  loix  constitutives. 

N'est-ce  pas  un  des  plus  grands  incon- 
véniens  possibles  que  de  flotter  sans  xjess© 

S 


entre  des  incertitudes  cruelles  ?  A-t  il  vin 
système  caché  sons  le  voile  d'une  naystë-  , 
rieuse  prudence  't  Ou  cache-t-il  sa  nullité 
sous  des  dehors  adroits?  Que  veut- il  faire ^ 
JDonnera-t-il  des  armes  à  Taristocratie  ?  Ou 
favoriser  a-t- il  les  dëïnagogues  i^  Veut-il  ré- 
gner? Veut-il  faire  régner  son  roi?  Veut-il 
faire  régner  la  loi  ?  Tout  peut  se  conjecr- 
turer  ,  rien  ne  peut  sei  démontrer.  (I^) 
iS'il  nous  falloit  reprendre  une  administra- 
tion  précipitée  ,  les  nations  voisines  di^ 
aboient:  ^^  François  imprudens,  vous  avez 
?>  confié  vos  destinées  à  un  étranger  qui  ne 
33  vous  avoir  donné  aucuns  gages ,  ni  de 
»tàlens,  m  d'attachement,  ^jalgré  l'expé- 
y>  rience  des  Mazarins  et  des  Law  ,  vous 
35  avez  eu  encore  une  confiance  aveugle , 
:,o  il  faut  l'expier.  :>:>  Qu^aurions-nous  à  ré- 
pondre ?   (E) 

Pour  acherer  enfin  une  conviction  qui 
résiste  à  tant  de  preuves ,  demandons-nous  .• 
qu'est-ce  qu'un  ministre  ?  et  faisons  la  com- 
paraison impartiale. 

Qu'est-ce  en  effet  qu'un  ministre  chez 
une  des  grandes  puissances  de  l'europe  ? 
Un  homme  d'une  trempe  d'esprit  que  rien 
n'intimide  ^  et  qui  cependant  n'adopte  pas 
avec  trop  de  facilité  les  grands  projets 
dont  l'imagination  jouit  à  l'instant  qu'elle 
les  conçoit  ,  soutenu  parle  noble  désir  de 
parcourir  la  carrière  avec  gloire  ,  et  per- 
suadé du  danger  de  trop  hâter  les  succès  j 
tendrement  attaché  à  sa  patrie  ^  sans  être 
esclave  des  préjugés  qui  en  font ,  aux  yeu^ 
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de  l)Ien  des  gens,  l'asyle  exclusif  des  talent 
et  de  la  capacité.  Combien  de  genres  de 
cidture  ne  doivent  pas  avoir  enrichi  nn  sï 
beau  fonds  ?  La  connoissance  des  hommes 
qui  se  prend  dans  Thistoire ,  comparée  avec 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  y  des  choses 
qui  tiennent  à  l'observation  ,  des  intérêts 
multipliés  qu'il  faut  sans  cesse  peser  ;  du 
passé  qui  renferme  dans  son  sein  ies  traités 
faits  ,  altérés  ou  rompus;  les  projets  aban- 
donnés ,  repris  ,  bien  ou  mal  exécutés  , 
tour-à-tour  remis  en  vigueur  ou  proscrits* 
Que  d'espèces  de  talens  sont  nécessaires 
pour  paroître  avec  un  certain  éclat ,  ou  du 
moins  inspirer  de  la  confiance  !  Précision 
dans  le  style  ,  clarté  dans  les  idées  ,  élo- 
quence dans  la  parole  ,  énergie  dans  le  ca- 
ractère, formes  séduisantes  ,  empire  sur  ses 
mouvemens  ,  activité  d'exécution  ,  sang- 
froid  dans  les  crises,  solidité  de  jugement  > 
finesse  de  tact^  l'art  de  cacher  tant  d'avan- 
tages et  d'en  laisser  voir  assez  pour  inti^ 
mider  éeux  avec  qui  l'on  traite.  Tant  de 
présens  du  ciel  ne  sont  rien  encore  sans  le 
talent  de  les  employer  ;  c'est-à-dire  y  main- 
tenir la  dignité  des  rois  sans  leur  immoler 
trop  de  victimes  ;  se  défier  de  l,a  foiblesse 
qui  temporise  et  double  les  maux  en  retar- 
dant le  remède  ,  et  se  défier  plus  encore 
de  la  précipitation  que  le  vulgaire  ^  ami 
des  événemens  ,  prend  pour  le  coup-d'œil 
du  génie  ;  surveiller  les  mouvemens  des 
cours ,  en  protestant  contre  le  ministère 
injurieux  de  l'espionage  5  daiii»  les  périodes 
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tranquilles  pénétrer  dans  les  arsenaux   de 
ses  ennemis  ,  préparer  les  moyens   de  dé- 
fense ,  ne  regarder  tout  traité  de  paix  que 
comme  une  suspension  d'armes  ;  et  dans  les 
orages  des  crises  ,  appeller  la  fermeté    qui 
résiste  aux  obstacles  combinés  ,    la  multi- 
plicité des  ressources  qui  lasse  l'envie,  l'am- 
bition même  ,  le     courage   de  l'ame    qui 
brave  le  malheur  ;  l'art  difficile  de  profiter 
des  succès^  de  prévoir  les   revanches  ,  de 
réparer   les  échecs  ,    de  préparer  la  ven- 
geance ,  de  soutenir  une  hum.iliation  pas- 
sagère ,  l'art  plus  difficile  encore  d'inspirer 
une  haute  estime  à  l'Europe  ,  d'allarmer  oi:? 
d'inquiéter  ses  rivaux,  de  rassurer  ou  d'en- 
orgueillir ses    alliés  ;    l'art   presque    sur- 
humain de    faire  rejaillir  sur  son   maître 
l'éclat  de  ses  propres  talens  ,  et  de  persua- 
der aux  nations  voisines  ,  que  tant  d'avan- 
tages ne  sont  que  le  résumé  des  talens  en 
exercice  dans  le  pays   qu'on  habite,  a  cet 
ensemble  ,  presque  chimérique  ,  il  faudroit 
pouvoir  joindre  la  décence  des  mœurs  ,  un 
désintéressement  reconnu   de  ses   ennemis 
mêmes  ;  plus  d'indifférence  pour  la  gloire 
du  moment ,  que  pour   le  suffrage  de   la 
postérité;  l'amour  du  travail ,  de  l'ordre^ 
du  bien;  la  fimplicité  ,  trait  caractéristique 
des  grands  hommes  ;  enfin  ,  cette  philoso- 
phique insouciance  de  la  censure  injuste  , 
censure  au-dessus  de  laquelle  on  ne  se  met 
qu'après  être   parvenu  à    une  chose  bien 
aisée  en  apparence ,  bien  difficile   en  réa- 
lité ,  l'estime  de  soi-même • 
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NOTES. 

(A)  Le  voilà  donc  révélé  cet  important  secret.  Pag.  7. 

Il  est  lin  homme  qu'on  peut  regarder  comme  la 
cause  première  de  la  fermentation.  Elle  date  du 
compte  rendu.  Il  mit  les  calculateurs  à  même  de  faire 
celui  de  la  nation.  Jusques-là  l'on  savoit  en  gros  que 
le  roi  avoit  d^iramenses  revenus  5  mais  on  en  ignoroit 
la  quantité  et  l'emploi.  Avec  ces  données  ,  chacun 
se  mit  à  examiner  les  erreurs  du  gouvernement.  Cette 
impulsion  première  fut  réchauffée  par  le  livre  sur 
Y  administration  des  finances.  C'étoit  un  ex-ministre 
qui  révéloit  les  secrets  de  l^état.  On  crut  appercevoir 
que,  sans  un  talent  supérieur,  on  pouvoit  le  servir. 
Les  querelles  nées  au  commencement  de  l'assemblée 
des  notable  s  ,  amenèrent  de  nouveaux  éclaircisse- 
ments. La  multitude  recueillit  des  matériaux  plus 
amples  ,  et  doubla  ses  connoissances.  La  réponse 
arrachée  à  M.  de  Calonne  ouvrit  les  porte-feuilles  ; 
enfin ,  la  tenue  des  états-généraux  occasionna  cette 
foule  d'écrits  éphémères  5  chacun  a  dit  ce  qu'il  savoit. 
M.  Necker  ,  revenu  en  place  ^  a  voulu  marquer  son 
existence  ministérielle  par  une  révolution. 

Falloit-il  donner  une  constitution  à  un  royaume 
qui  ne  reconnoissoit  pas  de  supérieur ,  et  qui  ne 
comptoit  pour  rivaux  que  les  trois  plus  grandes  puis- 
sances de  l'europe? 

Falloit-il ,  à  propos  d'un  simple  déficit ,  boule- 
verser l'existence  d'un  peuple  ,  qui  ,  par  son  carac- 
tère, son  industrie,  son  dévouement  à  joué  un  si 
grand  rôle  dans  le  monde? 

Falloit-il  faire  acheter  aux  rois  de  France  ,  par 
tant  de  sacrifices  ,  la  satisfaction  de  voir  leurs  sujets 
«e  rembourser  ce  qu'ils  se  dévoient? 

Est-il  dans  les  possibles  que  trente-deux  provinces  , 
dont  le  tiers  a  été  conquis  sur  d'autres  nations ,  se 
réunissent  sous  les  mêmes  principes ,  et  connourrent 
toutes   au  même  but,  lorsque  l'autorité  de  la  mo- 
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narchie  absolue  ne  les  encliaînera  pas  au  même  in* 
ter et  ? 

L'aiîteiir  de  tant  de  changements  n'a  point  assis 
sa  théorie  sur  des  études  profondes.  Il  n'a  jamais 
Toyagé  5  il  a  peu  lu  ,  peu  médité  :  ses  affaires  per- 
sonnelles ont  absorbé  ses  facultés.  Il  n'a  riiontré  que 
de  l'ordre  ,  du  désintéressement ,  et  une  probité  sé- 
vère. Ses  réformes  ne  prouvoient  point  de  talents  , 
ses  emprunts  étoient  des  erreurs  pernicieuses  5  son 
administration  n'a  jamais  porté  l'aisance  dans  les 
provinces.  Il  n'a  laisse  pour  monuments  que  des  hos- 
pices de  charité. 

La  caisse  d'escompte  ,  la  caisse  d'amortissement 
l'bht  trouvé  opposé  à  leur  existence. 

Lorsqu'il  succéda  à  M.  Turgot  ,  il  fit  de  l'éco- 
nomie réformatrice  le  principal  instrument  de  sa 
direction.  Succédant  à  l'archevêque  de  Sens  ,  il  n'a 
connu  de  ressources  que  dans  un  bouleversement 
universel. 

Quel  intérêt  peut  attacher  un  étranger  au  sort  de 
ïa  France?  Le  roi.  Il  a  fallu  triompher  de  ses  répu- 
gnances. La  noblesse  ?  Il  ne  peut  se  déguiser  ses 
mécontements.  Les  gens  de  lettres?  Il  a  été  écrasé 
de  leurs  critiques.  Il  n'a  donc  pour  lui  que  le  peuple 
des  provinces  5  mais  combien  cet  enthousiasme  s'af- 
foiblit  de  jour  en  jour ,  depuis  que  ce  peuple  ne  voit 
ni  les  impôts  diminuer  ,  ni  les  rentes  payées ,  etc. 
etc.  ! 

D'où  viennent  les  craintes  secrettes  des  partisans 
de  M,  Necker  ,  et  les  alarmes  ouvertes  de  ses  eil- 
nemis  ?  C'est  que  l'on  n'a  pas  cette  confiance  dé- 
cidée ,  qui  naît  de  la  conviction  du  talent.  On  estime 
trop  sa  probité  et  sa  morale ,  pour  se  permettre  de 
ïévoquer  en  doute  ses  intentions  5  mais  on  connoît 
trop  bien  la  distance  qu'il  y  a  de  l'hdmme  à  la  be- 
sogne pour  espérer  uiîc  régénération. 

Ce  qu'on  a  vu  jussqii'ici  doit-il  rassurer?  Une  as- 
semblée des  notables  qu'on  a  mise  dans  le  cas  de  se 
diviser  .  .  .  une  temporisation  affectée  pour  les  lettres 
de  convocation  ....  un  règlement  qui  â  occasionné 
les  élections  les  plus  imparfaites  j  et  quelquefois  vi- 
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cieiises  .  .  .   une  opération  de    vingt-millions  qui  ft 

découragé    les    âmes    honnêtes , etc.  5    une 

pareille  marche  rappelle-t-elle  les  Sullv  j  les  hommes 
d'Etat  ? 

Je  veux  cjue  ses  prédécesseurs  aient  prêté  une 
oreille  trop  facile  aux  demandes  multipliées ,  indis- 
crètes peut-être  5  faut-il  sans  cesse  montrer  un  vi- 
sage inflexible  ^  et  faire  haïr  l'autorité  ?  Ne  peut-on. 
être  économe,  sans  être  dur?  [  Kevue  des  principaux- 
écrits  sur  les  états-généraux .  ] 


[B]  Oji  les  a  vus  développés  sous  les  yeux  du 
public.  Page  8. 

Puisqu'enfin  les  françois  ont  le  tonheur  de  voir 
encore  une  fois  la  direction  des  affaires  entre  les, 
mains  de  M.  Necker ,  l'on  pense  qu'ils  seront  infi- 
niment satisfaits  d'appercevoir  d'un  coup-d'œil  les 
principes  positifs  de  ce  grand  ministre.  On  îes  a 
extraits  du  milieu  des  idées  morales  ^  si  belles  ,  si 
consolantes  ,  qui  forment  la  plus  grande  par|;ie  de 
ses  ouvrages,   et  qui  peignent  si  bien  son  caractère. 

«  Le  souverain  d'un  royaume  ,  tel  que  la  France 
peut  toujours ,  quand  il  le  veut,  maintenir  la  balance 
entre  ses  dépenses  et  ses  retenus  ordinaires  :  la  di- 
minution des  unes  ,  toujours  secondée  par  le  vœu 
public  ,  est  entre  ses  mains  ;  et  lorsque  les  circons- 
tances l'exigent ,  l'augmentation  des  impôts  est  sou- 
mise à  sa  puissance  35.  [  Compte  rendu  ,  pages  5 
et  4.] 

ce  C'est  le  pouvoir  d'ordonner  des  impôts  ,  qui 
constitue  la  grandeur  souveraine  ».  (  Mémoire  donné 
au  roi,  par  M.  Necker^  en  17785  compte  rendu, 
P^ge  79. 

5>  Mais ,  parce  que  dans  un  état  monarchiçjue  ,  le 
souverain  est  le  lien  des  intérêts  politiques  j  et  parc* 
que ,  dans  une  telle  constitution  ,  il  détermine  seul 
les  sacrifices  des  citoyens  5  que  seul  il  est  V interprète 
des  besoins  de  l*état\  que  seul  il  veut  y  que  seul  il 
ordonne\  que  seul  il  a  le  pouvoir  de  contraindre  à 


i6 

robéissance ,  les  principes  de  justice  ne  sont  poilit 
changés ,  et  les  devoirs  du  représentant  de  i'^tgt  n'e- 
xistent pas  moins  dans  toute  leur  force.  On  voit  sortir 
de  ces  réflexions  une  vérité  effrayante  pour  la  cons» 
cience  des  rois  :  c'est  qu'en  confiant  aux  tribunaux 
la  décision  des  différens  qui  s'élèvent  entre  leurs 
sujets ,  ils  sont  demeurés  seuls  arbitres  de  la  plu» 
grande  cause  qui  existe  dans  Uordre  social  ,  de  celle 
qui  doit  fixer  la  rresure  des  droits  et  des  prétentions 
du  trésor  public  y  sur  la  propriété  de  tous  les  membres 
de  la  société'^  et  que  pour  la  décider  et  la  connoilre  ^ 
cette  cause  dans  toutes  ses  parties  ,  il  faut  non-seu- 
lement un  cœur  droit ,  mais  encore  de  l'étude  et  de  la 
science  a?.  [De  l'administration  des  finances  j  tome  I  y 
chap.  3  et  44*  ] 

»  Le  simple  pouvoir  (  aux  assemblées  provîn-^ 
claies^  de  faire  des  observations  ,  en  cas  de  demandes 
nouvelles  ,  de  manière  que  la  volonté  du  roi  fut  tou- 
jours éclairée  y  et  jamais  arrêtée.  Enfin  ,  le  mot  de 
don  gratuit  absolument  interdit  y  et  celui  de  Pays 
d'administration  subrogé  à  celui  de  pays  d'états  ,  afin 
que  la  ressemblance  des  noms  n''entraînàt  jamais  de 
prétentions  semblables.  On  sent  qu'il  est  aisé  de  rem- 
plir ces  conditions  ,  sur-tout  lorsqiie  l'on  n'est  gêné 
par  aucune  convention  antérieure ,  et  que  de  la  part 
du  souverain  tout  devient  concession  et  bienfaisance. 
J'ajouterai  encore  ,  comme  une  condition  essentielle  , 
que  telle  perfection  que  l'on  crut  avoir  donnée  à 
cette  constitution  nouvelle ,  il  ne  faudroit  annoncer 
6a  durée  que  pour  un  temps  ,  sauf  à  la  conformer 
ensuite  pour  un  nouveau  terme,  et  ainsi  de  suite, 
aussi  long-temps  que  votre  majesté  le  jugeroit  à 
propos  5  de  manière  qu'après  avoir  pris  tous  les  soins 
nécessaires  pour  former  un  bon  ouvrage,  votre  ma- 
jesté eût  encore  constamment  dans  sa  main  les 
moyens  de  le  supprimer.  Avec  une  semblable  pru- 
dence ,  quels  inconvénients  pourroit-on  craindre  7>  ? 
(  Mémoire  donné  au  roi",  en   1778,  page  8.  ) 

y)  Dans  un  pays  monarchique  ,  où  la  seule  volonté 
du  prince  fait  la  loi  ^  l'inquiétude  du  souverain  doit 
se  borner  à  être  certaift  que  ses  i^itentions  justes  et 

bienfaisantes 


_    _       _      If 

bienfaisantes  soient  remplies  ».  (  Mémoire  ^onne  a-ii 
roi ,  en  1778.  ) 

5i  Mais  il  n'est  aucune  partie  de  ses  revenus ,  mêm0 
annuels,  qu'un  roi  de  France  n'ait  le  pouvoir  de  dé- 
penser bien  ou  mal-à-propos  ».  (  Sur  le  compte  rendu 
au  roi,  en  1781  j  nouveaux  éclaircissements,  page 
63.  ) 

»  Les  anciennes  liaisons  de  la  France  avec  les 
suisses  ,  le  rempart  naturel  que  leur  alliance  assure  à 
une  partie  de  ses  frontières  j  les  longs  et  loyaux  ser-* 
vices  de  cette  nation  patiente  et  courageus  5  enfin  • 
V  utilité  peut-être  dont  il  est  à  un  souverain  d' avoir  ^ 
dans  des  temps  de  troubles  et  d'effervescence ,  une 
certaine  quantité  de  troupes  étrangères  :  toutes  ces 
diverses  raisons  ont  pu  faire  envisager  comme  une 
disposition  sage,  l'entretien  habituel  d'un  corps  do 
troupes  suisses  ,  assez  considérable  ».  )  De  l'admi" 
nistration  des  finances  ,  tome  II ,  chapitre  12  ,  page 
408.  ) 

Il  y  a  dans  les  soins  que  l'on  prend  de  sa  repu* 
tation ,  i.n  sentiment  étranger  au  jugement  des  autres. 
C'est  une  glace  où  l'on  a  l'habitude  de  se  regarder  ^ 
»  et  nous  voulons  qu'elle  soit  pure  comme  notre 
»  propre  cœur  ».  (  Sur  le  compte  rendu  au  roi  ,  en 
1781  ;  nouveaux  éclairciffemens  ,  par  M.  Necker  • 
page  181). 

ce  La  plupart  des  nations  ,  ou  par  choix,  ou  par  nécef- 
»  site  ,  ont  déposé  leurs  volontés  entre  les  mains  d'uri 
»  seul,  etelles  ont  ainsi  élevé  un  nionumentperpétuel  à 
»  l'esprit  de  discorde,  d'injustice  et  de  défimion  ,  qui  a 
»  régné  si  souvent  parmi  les  hommes.  Lest  vrai  q'<ede 
»  tems  à  autre ,  elles  ont  voulu  se  souvenir  qu'elles 
yj  étoient  capables  de  recontioît^e  elles-mêmes  leurs 
»  véritables  intérêts  5  mais  le  monarque  se  défiant  de 
»  leur  inconftance  ,  avoit  pris  foin  de  fortifier  les 
»  refforts  de  fa  domination  ;  et  en  s'entourant  d'une 
»  milice  guerrière  et  difciplinée  ,  il  ne  leur  a  plus 
»  laissé  le  pouvoir  de  fe  dégoûter  de  l'efclava^e; 
»  il  a  eu  des  foldats  avec  des  impôts  ,  et  des 
»  impôts  avec  des  foldats  5  et  à  l'aide  de  cette  double 
V  action  correfpondaute  ,  il  est  devenu  le  maître  de 

fi 
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S5  tout  faire  et  de  tout  ordonner  >5.  (De  l^împortanCd 
des  opinions  religieufes,  commencement  du  cliap.  7, 
page  206.  ) 

(C)  Ke pe^û être  une  simple  mal-adresse.  Page  8. 

Le  directeur  des  finances  étoit  sûr  de  déplaire  à  une 
partie  de  la  nation.  Il  ne  lui  restoit  à-peu-près  qu'une 
route  à  fiiivre  :  fe  borner  à  mettre  fous  les  yeux  des 
états-généraux  la   situation  des  linances. 

Un  peuple  éclairé  qui,  relativement  aux difcuffîon» 
économiques,  occupe  déjà  la  féconde  place  en  eu- 
rope  ,  et  difputera  bientôt  la  première  ,  devoit  fup- 
porter  impatiemment  d'être  endoctriné  par  un  étran- 
ger ,  auquel  fa  place  interdifoit  des  fonctions  réfer- 
vées  au  chancelier. 

On  auroit  voulu  qu'un  administrateur  des  deniers  pu* 
blics  fe  fût  abftenu  de  fon  éloge  ,  ou  du  moins  qu'il  ne 
l'eût  pas  à  tout  propos  mêlé  aux  grands  intérêts  qu'il 
avoit  la  rage  de  difcuter. 

L'ancien  compte  rendu  ,  fouvent  repris  ,  jamais  bien 
luftifié  ;  les  attaques  vigoureufes  de  M.  de  Galonné 
mal  repouffées  ,  et  nullement  anéanties  ;  un  livre 
inintelligible  fur  la  religion ,  et  un  autre  plus  fautif 
fur  les  finances  ,  avoient  mal  difpofé  le  petit  nombre 
d'auditeurs  ,  qui  ne  fe  laiffoitpas  éblouir  par  une  ré- 
putation exagérée. 

Les  ambages  combinées  du  rapport  et  de  plufieurs 
lettres  interprétatives  ,  cette  affection  de  défigner  à 
Lyon  f  à  Bordeaux,  les  banquiers  pour  été  députés  j 
la  difficulté  de  s'expliquer  ,  dans  la  crainte  de  fe  lier  , 
et  de  ne  pouvoir  plus  enfuite  fe  plier  aux  circonf- 
tanres  ;   tout  avoit  prévenu  les  efprits. 

Si  cependant  on  avoit  iifé  de  cette  indulgence,  qui 

devenolt  un  devoir  envers  un  étranî?;er  \  fi  le  difconrs 

, avoit  élé   moins  prolixe  ,  les  principes  plus  décidés  ^ 

il  y  avoit  d'excellentes  cliofes   à  recueillir  ,  et  plus 

<l'un  paffage  vraiment  utile. 

Le  compliment  à  la  nation  qui  fe  trouve  dans  la 
première  page  ,  est  digne  de  l'académie  françoife.  ce 
»  Les  voilà  donc  ,  après  un  long  terme  ,  les  voilà 
■Si  rappelles  autour  du  trAne  ,  ces  députés  d'une  natÎQ» 
SB  célèbre  à  tant  de  titres ,  ect,  eçt.  ». 


î9 

Mais  ce  qui  a  fur-tout  attetidri  les  coeurs  ,  déjà  dif- 
pofés  à  la  fenfibilité  par  le  compliment  ,  c'est  C€ 
pafra^e  plein  de  modeftie. 

55  Vous  me  difpenferez  sûrement  ^  meffienrs  ,  dô 
35  jetter  un  regard  fur  les  tems  (  f^éfaftreux)  ,  qui  ont 
35  -^ivécéàé  {ma  brillante  admijiiftratioJi).  C'est  de  la 
55  filuation  préfente  ,  c'est  du  mal  qu'il  faut  réparer  ^ 
35  que  je  dois  vous  inCtruire  et  vous  occuper.  Je  re- 
r>  nonce  également  à  vous  faire  connoître  toutes  les 
35  difficultés  qu'il  a  fallu  ,  (  que  mon  génie  )  a  dû 
35  vaincre  ,  pour  foutenir  l'édifice  chancelant  des  fi- 
33  nances  ,  depuis  la  fin  d'août,  jufqu'à  préfent... 
33  II  est  des  travaux  d'ailleurs  5  il  est  des  peines  ,  dont 
n  un  fentiment  intérieur  est  le  feul  dédommagement, 
30  et  la  vraie  récompenfe  33. 

(La  bienveillance  d'un  roi ,  le  fuffrage  d'une  nation  , 
la  reconnoiffance  d'un  peuple  ,  ne  feroient  qu'une 
foible  compenfalion  de  ces/?e//z6'5  cruelles  ). 

Les  efprits  pafferent  de  l'admiration  à  la  joie 
iorfqu'ils  entendirent  que  le  déficit  ne  s'élevoit  qu'a 
cinquante-fix  milions  ;  et  cet  aveu  généreux  touclia 
d'autant  plus  ,  qu'il  démentoit  d'une  part  les  opi- 
nions paffées  du  directeur  ,  et  juftifioit  indirecte- 
ment fes  prédéceffeurs.  Le  bonheur  fut  au  comble  , 
lorfqu'on  vit  la  fatisfaifante  énumération  de  feizfe 
moyens  pour  le  combler  5  de  forte  que  fi  ,  par  des 
malheurs  imprévoyables  ,  les  états -généraux  ne  le 
réuniffoient  pas  fur  la  néceffité  de  venir  au  fecours 
de  l'état,  on  pourroit  paifiblement attendre  fans  leurs 
fecours  ,  l'époque  de  leur  conciliation  :  ce  qui  les 
rendra  toujours  fort  utiles,  fans  les  rendre  tout-à- 
fait    indifpenfables. 

Le  plus  beau  morceau  du  difcours  est  incontefta- 
blement  celui  où  l'orateur  développe  la  force  des 
engagemens  pris  par  le  fouverain.  Ce  n'est  pas  un  de 
ces  momens  d'effufîon  ,  où  l'amc  fe  livre  à  des  fen- 
timens  généreux  :  on  voit  toujours  l'homme  d'Etat  ; 
car,  après  avoir  sanctionné  de  la  manière  la  plus  forte 
la  parole  des  Rois  ,  il  se  fait  à  lui-m^me  cette  ques- 
tion :  »  Ne  pourroit-on  pas  faire  une  distinction  entre 
55  les  divers  titres  de  créance ,  et  n'duire  ensuite  l'in- 
fi>  térêt  des  emprunts  ,    dont  les  conditions    auroierit 
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W  été  trop  favorables  aux  prêteurs  jj  ?  On  voit  d'abord 
l'homme  coura  eux  ,  qui  ne  rougit  pas  de  confesser 
«es  erreurs  passées  ,  l'administrateur  qui  ne  perd  pas 
la  tête  5  et  comme  une  pareille  proposition  alarme  et 
paroît  une  légère  contradiction  avec  ce  qui  avoit  pré- 
cédé ,  il  calme  ce  murmure  précipité  ,  en  s'écriant  : 
:?)  Vous  verrez  ,  Messieurs  ,  que  l'utilité  de  cette  opéra- 
y>  tionn'auroit  aucune  proportion  avec  les  inconvéniens 
33  quirésulteroient  d'w/ze  atteinte  donnée  aua:  principes 
•y>  universels  de  b onne  foi  nationale ,  et  dkMs.  bases  si  im- 
35  portantes  delà  confiance  publique  w.  Quelle  est  cette 
utilité  ?  Elle  échapperoit  à  la  multitude  5  elle  a  même 
échappé  à  plus  d'un  lecteur.  La  voici  :  r>  Comme  tout 
33  ce  qui  est  soumis  à  une  opinion  arbitraire  ,  ne  pré- 
33  sente  à  Tesprit  aucune  circonscription  positive  ^  on 
33  forceroit  les  prêteurs  à  mettre  à  l'avenir  au  rang 
»  des  calculs  le  risque  d'une  pareille  inquisition  33.  De 
sorte  que  ,  livrés  aux  horreurs  de  l'incertitude  ,  ils  se 
lasseroient  de  ces  spéculations  hasardées  ,  et  cherche- 
roif^nt  dans  le  commerce  et  dans  l'agriculture  un  utile 
«emploi  de  leurs  fonds. 

On  aura  sans  doute  observé  avec  quelle  adresse  ré- 
fléchie le  Directeur  a  omis  le  désolant  tableau  de  la 
dette  publique  ,  le  projet  de  la  consolider  :  ces  petits 
objets  ne  pouvoient  trouver  place  dans  un  discours  dont 
îe  but  étoit  tout  différent.  En  vain  les  Bailliages  avoient 
exprimé  leur  vœu  sur  la  nécessité  de  fixer  par  d'im- 
muables arrangemens  le  sort  futur  des  finances  5  M.  le 
J)irecteur  dit  très-éloquemment  :  33  Enfin  ,  Messieurs  , 
.»  il  est  bon  de  vous  le  faire  observer  r  ce  n'est  pas  à 
33  la  nécessité  absolue  d'un  secours  d'argent  que  vous 
33  devez  le  précieux  avantage  d'être  rassemblés  enEtats- 
33  Généraux.  En  effet,  le  plus  grand  nombre  des 
33  moyens  qui  vous  ont  été  présentés  ,  a  toujours  été 

>3  dans  la  main  du  Souverain. Si  l'embarras  des  jfi- 

»  nances  se  fût  borné  à  un  simple  renouvellement 
33d''impot^  personne  ne  l'eût  compté  au  nombre    des 

p3  difficultés  réelles Un  Roi  jaloux  iniiquement  de 

33  son  autorité  ,  auroit  trouvé  dans  les  retranchemena 
>3  soumis  à  sa  puissance  ou  à  sa  volonté  ,  un  moyen 
P5  de  suffire  aux  circonstances  j  et  de  se  passer  d^ 
y)  Aouycuux  tributs  ». 
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On  a  cru  devoir  cette  petite  leçon  à  des  Députes 
imprudens  qui  se  seroient  imaginé  avoir  en  main  la 
puissance  législative  ,  pouvoir  opérer  une  régénéra- 
tion ,  mettre  des  conditions  à  un  meilleur  ordre  de 
choses ,  et  vendre  à  si  haut  prix  la  consolidation  de 
la  derte  publique  ;  au  lieu  que  bien  et  duement  aver- 
tis des  moyens  de  les  rendre  inutiles  ,  ils  seroient  in- 
excusables de  se  croire  des  personnages.  L'homme  , 
toujours  enclinà  exagérer  ses  ressources,  a  besoin  de 
ces  corrections  ,  qui ,  sans  le  décourager  ,  répriment 
l'essor  de  ses  projets  ambitieux.  Heureuse  la  nation 
<jui  a  acquis  une  espèce  de  Dictateur  toujours  prêta 
l'avertir  de  ses  écarts  ,  et  à  lui  tracer  la  route  de  la 
félicité. 

Dans  la  page  suivante  ,  l'Orateur  apporte  le  baume 
qui  doit  guérir  la  blessure  qu'a  faite  sa  véridique  élo- 
quence ,  et  il  déclare  que  le  Roi  veut  placer  ,  pour 
ainsi  dire ,  Pordre  des  finances  ,  sou^  la  garde  de  la 
Nation  entière  5  des  hommes  mal  intentionnés  pour- 
roient  sans  doute  trouver  une  contradiction  formelle 
entre  ces  deiix  passages  5  mais  ils  ne  feroient  pas  at- 
tention que  l'art  oratoire  prescrit  une  marche  toute 
différente.  Pour  faire  valoir  le  prix  d^un  sacrifice,  on 
montre  que  jamais  il  ne  fut  commandé  par  les  circons- 
tances. Démosthcne,  Cicéron,  nous  ont  laissé  plusieurs 
exemples  de  l'empire  de  cette  figure  heureusement  ap- 
pliquée. 

Plein  de  ces  grands  principes  ,M.  le  Directeur  en 
fait  un  fréquent  usage.  Dans  les  pages  72  et  yS  ,  il  dit 
aux  Etats-Généraux  ,  qu'ils  doivent  fcrvir  à  tout , 
qu'ils  sont  les  associés  du  Roi  y  que  le  Roi  leur  fera 
communiquer  les  idées  qui  mériteront  leur  examen» 
Ils  vous  paroissent  sans  doute  parvenus  au  faite  de  la 
gloire.  Non^  les  voilà  retombés  des  marches  du  troue 
sur  les  bancs  de  l'école  :  on  les  instruit  des  améliora- 
tions à  faire  5  on  leur  donne  une  tache  ,  on  les  cir- 
conscrit dans  un  certain  nombre  d'idées  5  et  les  sou- 
tiens de  la  Patrie  ne  sont  plus  que  des  observateurs 
timides  ,  qui  doivent  s'instruire  et  se  laisser  guider. 

Ponrquoi  cette  marche?  Le  voici.  Une  harmonie 
parfaite  entre  les  trois  Ordres  conviendroit  aux  inté- 
fêts  de  U  î^i^tiQnj  H  cçux  du  Roij  mais  non  au  Mi-§ 


fiistre  ;  je  n'en  veux  qu'une  seule  preuve.  Si  la  Nation 

assemblée  avoit  ditàsonchef  :  y>  Voici  l'expression  du 

y>  vœu  des  fr^ncois  :  ils   maintiendront  votre    autorité 

?5  en  dedans  ,  comme  votre  dignité  au  dehors.  Ils  vous 

y>  offrent  leur    bourse  avec  leur  sang.   Daignez   vous 

•     •  • 

»  reposer  sur  eux  de  vos  vrais  intérêts».  A  quoi  ser- 

voit  alors  le  beau  discoursqui  nous  occupe?  Il  eûtparu 

uîi  hors-d'œuvre  insupportable.  On  se  passeroit  bientôt 

d'orateur  comme  de  premiers  ministres  ,    et  voilà   ce 

qu'on  veut  éviter. 

Le  vœu  des  françois  n'est  pas  de  s'affrancliir  de 
l'autorité  monarcliique ,  mais  de  la  tyrannie  ministé-^ 
rielle  5  pour  se  maintenir  ,  elle  vante  ses  services  ,  exa- 
gère ses  ressources  ,  et  cherche  à  tout  prix  Pindépen-» 
dance  des  volontés  contribiitoires. 

Le  Directeur-Général  des  Finances,  comblé  de  gloire, 
des  dons  de  la  fortune  ,  étranger  à  toute  espèce  d'in- 
trigue ,  au-dessus  même  de  l'ambition  ,  craignant  la 
Cour  ,  accablé  du  fardeau  des  places ,  n'aimant  que  la 
solitude  ,  bon  ,  humain ,  serviable  ,  ami  fanatique  de 
la  liberté  ,  n'a  qu'une  seule  passion  ,  le  bonheur  des 
françois  5  ces  françois  qu'il  a  gâtés  à  force  de  louanges 
dans  son  Traité  des  Finances,  Sans  doute  un  pareil 
Ministre  vaut  mieux  que  les  Etats-Généraux.  Mais  peut-? 
on  se  flatter  de  voir  reparoitre  des  hommes  de  cette 
trempe  ?  Le  Ciel  ne  s'en  montre  que  trop  avare.  La 
ÎJation  françoise  n'est  donc  pas  blâmable  ,  au  sein  de 
son  bonhe-jr  actuel ,  de  prévoir  qu'ellen'aura  pas  tou- 
jours un  grand  homme  dans  le  plus  éniinent  des  pos-? 
tes  ,  et  de  chercher  dans  elle-même  de  quoi  se  con- 
soler de  la  perte  d'un  illustre  étranger  qui  opérera  sa 
régénération  ,  comme  il  Favoit  laissée  au-dessus  de  sa 
dépense  en   1781. 

Le  Ministre  veut  à  tout  prix  la  gouverner  ;  son  zèle 
a  droit  d'exciter  la  reconnoissance.  La  Nation  veut  à 
tout  prix  lui  en  épargner  la  peine  ;  nous  verrons  qui 
sortira  vainqueur  dans  ce  combat   de  générosité. 

(D)  Tout  peut  se  conjecturer,  rien  ne  peut  fe 
prouver.  Page  10. 

On  avoit  annoncé  de^-  *.s  long-temps  un  grand  ou- 
yj-age  destiné   ^u^t  Etats-Généraux.  C'est  vraîsembla,-r 
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Mement  le  îoiîg  discours  lu  cîans  la  séance  du  6  Mat 
et  distribué  dans  la  journée  du L'intrépide  et  ver- 
beux auteur  a  infiniment  compté  ^urson  éloquence  ou 
sur  l'enthousiasme  de  ses  auditeurs.  Les  uns  ont  souri 
aux  principes  démocratiques  répandus  avec  affectation 
les  autres  ont  rejette  avec  indignation  cette  perfide  doc- 
trine. Le  petit  nombre  de  vrais  françois  qui  ne  livrent 
pas  leur  sentiment  à  quelques  fanatiques  apôtres  d'une 
nouvelle  constitution  ,  ont  gémi  sur  les  circonstances 
désastreuses  qui  ont  vu  une  grande  nation  presque  à 
la  merci  d'un  étranger  séditieux  sous  le  dehors  de 
l'amour  de  l'ordre  ,  et  une  monarchie  ébranlée  sous 
les  coups  d'un  républicain  revêtu  de  quelques  qualités 
morales. 

Nous  ,  qui  volontairement  éloignes  ds  ces  assem- 
blées bruyantes  ,  où  nous  aurions  peut-être  paru  avec 
quelqu'avanta^e  5  qui ,  fidèles  à  la  voix  de  la  raison 
MOUS  sommes  pendant  trente  années  étudié  à  parler  son 
langage  ,  et  qui  nous  efforçons  de  conserver  ses  droits 
ne  nous  croyons  pas  inutiles  à  la  patrie  ,  en  observant 
la  marche  dé  ceux  qui  la  servent  ,  et  en  avertissant 
les  hommes  occupés  et  les  lecteurs  précipités  de  so 
défier  de  certains  agens  de  la  chose  publique. 

Nous  dénon-ons  à  la  postérité  ce  discours  repré- 
hensible  sous  tant  d'aspects,  et  demandonsà  la  nation 
assemblée  d'appuyer  auprès  de  la  puissance  exécutrice 
le  vœu  solemnel  que  nous  formons  de  voir  examiner 
les  principes  consignés  dans  cet  écrit  dont  on  a  pré- 
tendu faire   la  base  des  travaux  de  la  nation. 

Quand  un  homme  ne  peut  se  dissimuler  qne  la  plus 
«aine  partie  d'un  peuple  éclairé  proscrit  les  opinions 
d'après  lesquelles  on   veut   lui   donner  une  forme  de 


gouvernement ,  comment  faut-il  nominer  l'audacieuse 
résistance  qu'on  apporteaux désirs  de  ce  même  peuple 
Quand  vn  homme  ,  c^ht  fois  convaincu  d'erreurs 
provenant  d'ignorance,  d'erreursprovenant  d'orgueil 
d  erreurs  provenant  d'indécision  ,  prend  un  avertisse- 
ment pour  des  persécutions,  et  se  fait  une  espèce  de 
gloire  de  repéter  ses  fautes  ,  a-t-il  le  droit  à  la  plus 
commune  indulgence?  ^ 

Quand  un  homme,  chargé  d'une  comptabilité  ,  semble 
^Qdài^nei  sa  place  pour  faire  le  légisUtenr,  etproi,oiier 
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tin  code  au  lieu  d'un  tableau  de  recette  et  de  dépensé  jj 
n'est-il  pas  évident  qu'il  aspire  à  une  place  au-dessus 
du  ministère  ? 

Quand  un  homme  a  fait  un  livre  pour  démontrer 
que  le  déficit  est  de  cent  trente  millions  ,  et  un  mé- 
nioire  dans  lequel  il  le  réduit  à  cinquante-lix  ,  n'est-il 
pas  clair  que  dans  un  des  deux  cas  il  a  hafardé  fon 
opinion.  Or  ,  qui  prouvera  aux  états-généraux  que 
riiomme  qui  s'est  trompé  il  y  a  deux  ans,  ne  fe 
trompe  pas  encore  ? 

Quand  un  homme  cherche  dans  fon  efprit  la  manière 
de  dérober  fa  penfée  ,  en  paroiffant  la  communiquer  ; 
n'est-il  pas  vraifemblable  que  lui-mêine  fe  défie  de 
fes  plans  ,  et  prépare  un  alyle  à  fon  amour  propre 
en   cas   de  mauvais  fiiccès. 

Par  quel  fatal  empire  cet  homme  nous  tient-il  donc 
fous  le  charme  ?  Parvenu  au  ministère  par  une  fuite 
de  ces  cabales  dont  les  cours  elles-mêmes  font  les 
premières  victimes  ,  on  oublie  qu'il  s'est  fouillé  aux 
yeux  de  la  nation  du  crime  politique  d'avoir  renverfé 
le  plus  vertueux  de  fes  ministres  ,  celui  dont  elle 
recrée  les  principes  ,  et  dont  lui-même  n'a  fait  que 
fuivre  les  plans. 

Enrichi  de  fes  dépouilles  ,  il  fupprîme  ,  abat ,  dé- 
compofe,  réforme.  Onl'attaque  ,  on  lepreffe  ,  onl'em- 
baraffe  ;  fon  orgueil  lui  défend  de  répondre ,  et  ce 
même  orgueil  nous  en  délivre.  Il  court  fe  venger  dans 
une  retraite  morne  i  année  ,  et  révèle  à  l'europe  ,  dans 
lui  gros  livre,  nos  malheurs,  nos  fautes  et  nos 
côtés  foibles. 

Il  accourt  à  Paris  fomenter  ,  nourrir  ,  échauffer 
les  intrigues  que  ce  livre  faifoit  naître  ,  reffufcîter 
un  parti  alors  languiffant  ,  et  commencer  une  guerre 
fourde  contre  tous  les  miniftres.  Une  fortune  im- 
menfe  ne  favorife  que  trop  ce  befoin  infatiable  d'in- 
trif^uer  5  et  y  joignant  fans  peine  cette  auftérité  de 
mœurs  ,  dont  l'ambition  fait  le  premier  de  fes  ref- 
forts  ,  il  fe  fait  un  parti  chez  cette  claffe  orgueil- 
leufe  ,  dont  l'incurable  manie  est  de  protéger,  et  qu£ 
s'attache  toujours  au  talent  fans  naiffance  ,  ou  à  la 
liaiffance  fans   talent. 

Ses  livres  ,  fes  émiffaires  j  et  quelques  faftueufe* 


iibéralités  vont  gî^gner  le  peuple.  Les  provinces  fur* 
tout  tombent  aux  pieds  de  Pidolc.  L'u  homme  de 
génie  facile  et  imprudent  lui  fournit  une  cLance  heu- 
reufe.  Il  commet  à  deflein  une  de  ces  fautes  qui  lui 
valent  les  honneurs  de  i'exil  ,  et  l'exil  intéreffe  en 
fa  faveur  un  ordre  de  gens  ennemi  né  de  l'au- 
torité. 

La  fortiine  place  au  timon  des  affaires  le  plus  inepte 
«des  adminiftrateurs.  Chaque  faute  alors  est  la  matière 
d'un  regret  et  le  prétexte  d'appeller  l'homme  par  excel- 
lence au  falut  délefpéré  de  la  république.  Les  justes 
ennemis  de  deux  fatrapes  turbulens  fe  joignent  à  fes 

Ïtartifans  aveugles.  Un  livre  religieux  étoit  venu  dans 
^intervalle  accélérer  lefanatifme  ç  le  mal  devenoit  ur- 
gent ,  la  crife  étoit  terrible  5  les  provinces  fe  laff  )ient , 
on  frappe  au  cœur  du  roi.  Senfible  ,  il  défobéit  à  fa 
propre  conviction  pour  fatisfaire  fon  peuple  abufé  j 
effaçant  de  fon  fouvenir  ce  que  les  rois  oublient 
rarement ,  il  permet  à  un  heureux  étranger  de  s'affeoir 
devant  lui. 

La  paix  qui  devoit  revenir  dans  les  provinces  ,  ne 
revint  point ,  les  rentes  qui  dévoient  être  pavées  ne  le 
font  point ,  le  crédit  qui  devoit  renaître  ne  renait  point  , 
la  confiance  qui  devoit  réunir  tous  les  citoyens  ne 
paroît    point. 

Mais  au  contraire  ,  une  affemblée  préparatoire  aux 
ëtats-généraux  tombe  dans  une  honteuie  nullité  ;  et 
l'on  est  obligé  de  la  diffoudre  pour  ne  pas  la  voir  fe 
divifer.  Mais  on  allarme  la  nation  en  favorifant  une 
banque  dont  on  avoit  foi-même  prophétifé  la  chûteaprès 
en  avoir  retardé  l'exiftençe  5  mais  on  publie  un  règle- 
ment obfcur  ,  aftutieux  ,  qu'on  interprète  et  réinter- 
prete  fans  jamais  l'expliquer  5  mais  on  n'a  pas  prévu 
les  troubles  qui  s'excitent  dans  les  provinces ,  et  les 
caufes  naturelles  de  ces  émeutes  périodiques  depuis 
un  fiecle  ,  et  que  les  fiecles  fuivans  verront  fe  re- 
nouveller  tant  qu'une  adminiftration  fifouvent  avertie 
par  l'expérience  ,  n'oppofera  pas  des  greniers  d'abon- 
dance à  la   févérité    des  faifons. 

Quelle  cécité  volontaire  a  donc  frappé  toute  une 
nation? Et  comment  a-t-elle  l'incroyable  patience  d'é- 
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toiiter  pen«3ant  trois  heures  un  précepteur  rmftruir<? 
au  lieu  de  lui  rendre  compte.  Un  plébéien  obfcur  en 
impofe  à  lanobleffe  françoife  5  unproteftant  catéchife 
ie  clerec  :  un  banquier  dicte  des  loix  conftitution- 
ïielles  à  la  première  nation  de  Peurope. 

L'hiftoire  fourniroit  fans  doute  plus  d'un  exempl© 
<Se  miniftres  ambitieux  ,  qui  dirigeoient  en  fecret  les 
rênes  de  Fempire  que  le  prince  tenoit  dans  fes  mains  ; 
mais  il  étoit  réfer\^é  à  jios  jours  de  voir  un  homme 
«'élever  et  diftribuer  à  douze  cents  repréfentans  leur 
tache  commander  à  leur  penfée  ,  la  circonfcrire  dans 
de  certaines  bornes  ,  et  les  rendre-^  non  les  artifans 
de  leur  future  profpérité  ,  mais  les  fanctionnaires 
d'un  plan  déjà  conçu. 

Il  s'agjit  de  porter  jufqu'à  l'évidence  ,  que  ce  mé- 
moire ,  fouvent  vicieux  dans  fes  principes  ,  est  non- 
feulement  dangereux  en  politique  ,  mais  déplacé  et 
irrévérencieux  pour  le  françois  ,  pour  le  monarque 
et  pour  chaque  ordre  en  particulier  5  et  comme  il  a 
été  annoncé  avec  fracas  et  donné  pour  la  bafe  des  opé- 
rations ,  il  convient  de  le  décompofer  et  de  dévoiler 
i'ame  de  fon  auteur. 

Et  qu'on  ne  dife  pas  qu'il  faut  refpecter  l'idole  dit 
peuple  ;  cette  raifon  n'a  jamais  eu  qu'un  foible  poids 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  ont  de  l'énergie  ,  mais  elle 
est  nulle  dans  le  moment  où  la  nation  est  assemblée  5; 
la  nation  n'a  de  refpect  que  pour  la  loi  ,  d'égards 
que  pour  celui  qui  la  foutient  ,  d'eftime  que  pour  la. 
vertu  ,  et  de  confiance  que  dans  le  patriotifme.  L'in- 
tricFue  ,  la  révolte  ,  le  charlatanifme  la  fatigue  ,  l'or- 
gueil la  rebute  ,  les  détours  l'allarment  ,  de  mêni» 
que  la  loyauté  la  féduit  et  l'entraîne. 

(E)    QiL  aurions-nous  à  répondre  .^Page  10; 

Il  paroît  tous  les  jours  davantage  qu'on  a  fait  * 
M.  Necker  plus  d'honneur  qu'il  ne  mérite.  On  a  fujv 
pofé  qu'il  avoit  un  fyftême  de  conduite  qu'il  fuiyoit 
adroitement  ,  et  les  bons  citoyens  lui  favoient  gré  de 
fafoupleffeàfe  prêter  aux  clifférens  partis.  Oncroyoit 
qu'arrivé  au  terme  ,  il  déclareroit  franchement  fa  doc- 
trine :  ce  moment  est  arrivé  ,  nous  y  touchons  ,  et 
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il  s'en  tient  toujours  aux  demi-détermiiiations  :  les 
uns  Paccufent  de  manquer  de  courage  5  les  autres  y 
d'avoir  des  vues  favorable  à  l'ariftocracifme  5  les  autres  9 
de  tenir  à  fa  place. La  vérité  est  qu'il  n'a  pas  plus  de  plan, 
de  conftitution  dans  fa  tête  ,  qu'on  n'en  trouve  dans 
fon  dernier  difcours.  Il  a  arrangé  quelques  idées  fuie 
la  partie  des  finances  ,  il  a  mis  de  l'ordre  ,  de  la 
métliode  pour  la  recette  et  la  dépenfe  ,5  et  le  miniftre 
n'est  qu'un  bon  teneur  de  livres  ,  un  payeur  exact  , 
un  receveur  fidèle  et  un  honnête  caiffier.  Tant  il  est  vraï 

V  que  les  premières  occupations  de  la  vie  ,  les  premiers 
talens  qu'on  y   développe  ,   viennent   fe    reproduire 

'  fous  toutes  les  formes  ,  et  préfentés  par  notre  amour- 
propre  ,  nous  paroiffent  devoir  fuffîre  à  tout  ,  et 
îious  portent  à  tout  ofer  ,  à  tout  entreprendre  !  L'in-« 
tégrité  de  M.  Necker ,  fon  éloquence  pénible  ,  mai» 
réelle  ,  for\  caractère  patient  ,  quoique  flexible  ,  fea 
fuccès ,  fa  fortune  ,  fon  crédit ,  les  amis ,  fes  enthour- 
liaTtes^,  fes  ennemis  même,  tout  a  contribué  à  le 
tromper.  Abufé  lui-même  fur  fon  talent  ,  comment 
n'auroit-il  pas  abufé  les  autres  ?  Les  circonftances 
feules  ont  fait  fon  crime  comme  notre  erreur.  On 
avoit  befoin  d'un  honnête  homme  :  il  fe  préfente  y 
et  on  en  fait  un  Dieu.  Nous  ne  connoissons  pas  c» 
Ministre  ;  mais  le  seul  moyen  de  faire  durer  le  pres- 
tige auquel  il  s'est  laissé  aller  ^  plutôt  qu'il  n'a  cher- 
ché à  le  faire  naître  ,  le  seul  moyen  de  faire  revenir 
l'opinion  publique  ,  qui  s'en  va  ,  et  qui  ,  furieuse  d» 
son  erreur  ,  fera  peut-être  à  ce  ministre  autant  d'en- 
nemis qu'il  a  eu  de  partisans  ;  le  seul  qui  lui  reste 
aujourd'hui  ,  est  de  faire  sentir  au  Roi  la  nécessité 
de  se  réunir  aux  communes ,  comme  le  seul  moyen 
d'éviter  la  banqueroute  ,  la  guerre  civile  et  tous  le» 
fléaux  qui  menacent  l'empire.  Sur  le  refus  de  Sa  Ma- 
jesté 5  M.   Necker  n'a  que  le  parti  de  la  retraite  ,  s'il 

veut  emporter  les   regrefs  mérités  de  la  nation 

Nous  supprimons  une  foule  de  réflexions  sur  les  avan- 
tages d'une  pareille  conduite  j  les  inquiétudes  ,  le» 
chagrins  ,  les  entraves  qu'on  a  mises  à  sa  marche  ,  le» 
obstacles  qu'on  lui  a  opposés  et  qu'il  a  surmontés , 
SA  constance  j  ses  travaux ,  sa  patience  ,  seront  per- 
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^U5  à  jamais  pour  sa  gloire  5  et  une  seule  demarclieya 
lui  en  assurer  une  éternelle.  L'ouvrage  delà  constitu- 
tion n'est  pas  celui  d'un  ministre  ;   eîîe  se   fera  dan» 
les  Etats-Généraux  ,  et  la  Nation  cependant  n^enrap- 
iportera   la  reconnoissance    qu'à  Louis    XVI  et  à  M. 
Necker.  Les   talens  qu'il  possède  suffisentà  sa  place  ; 
on  continuera  à  les   exagérer  ,  sans  crainte  pour  lui  , 
qu'on   puisse    être  jarnais    désabusé  ;   on  lui    tiendra 
compte  de  ses  fautes  même ,  comme  d'autant  de  moyens? 
qu'il  a  voulu  employer  pour  arriver  plus  sûrement  au 
but.  Enfin,  M.  Necker  tient  en  ses  mains  la  destinée 
de  la  France ,  peut-être  ,  mais  sur- tout  la  sienne.  Il 
he  faut  qu'un  mot  courageux  ,  mais  il   faut  se  hâter 
d'    le  dire  ;  et  au  moment  où  on    lira  cette  page  ,  il 
aura  perdu    ou  saisi  la  plus   belle  occasion  qui  se  soit 
présentée  à  un  mortel  avide  de  gloire  et  de  renom-» 
Taxée , 


Cetie  Note  est  tirée  d*un  ouvrage  sur  rAdminis-» 
tratlon  de  M.  Necker  ^  ouvrage  qui  paroitra 
incessamment^ 
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M    I    T   I    s. 

Il  y  a  des  liommes  qm  ont  acqnîs  une 
certaine  réputation  ,  on  ne  sait  comment  ; 
qni  sont  employés  ,  on  ne  fait  pourquoi  ; 
de  ce  nombre  est  Mîtis, 

Né  avec  cette  sorte  cVesprit  qnin'est  brn 
à  rien^  iln''a  faitanssi  que  des  riens.  Chan- 
sons ,  opéras ,  musique  ,  romans  ,  vers  , 
fables,  charades ,  fêtes  ,  bons-mots;  à*à^ 
chansons  sans  sel ,  sans  gaieté  ,  des  opéras 
sans  intérêt  ,  de  lamuiîque  sans  agrément, 
des  romans  sans  style,  des  vers  sans  natu- 
rel y  des  fables  sans  trait,  des  fêtes  sans 
èfprit  6c  sans  goût ,  des  bons  mots  sans  le 
charme  de:la  saillie,  c'est-à-dire  y  faits  à  froid 
&.^>laGé.s^pousr  briller;  voilà  1 ''homme.  Telle 
est  pourtant  la  base  de  sa  réputation,  et 
c'est  de  là  qu'ion  est  parti  pour  lui  donner 
des  ambassades.  Mais  quelles  ambassades  / 
Un  compliment ,  un  traité  tout  rédigé  à 
iîgner ,  bref,  de  fimples  formalités  à  rem- 
plir. Les  ambassades  Tout  conduit  au  mi- 
ïiistere.  Mais  quel  ministre!  (A)  A  t-on 
jamais  cité  un  de  ses  avis ,  un  de  ses 
plans,  une  de  ses  idées  T  II  est  toute  in- 
trigue, ses  moyens  sont  comme  sa  per- 
ibnne,  nuls.  La  nature  a  mis  sur  sa  fi-' 
gure  1 ''étendue  de  son  esprit  Qui  l'a  en- 
tendu une  fois  a  sa  mesure.  C'est  l'homme ' 
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dès  circonslâiices  ;  serviteur  de  Madamer 
de  Pompadour  ,  serviteiir  de  Madame  dn 
Earry ,  serviteur  de  M.  de  Brienne  ,  ser- 
viteur de  M.  Necker ,  il  n''ëpouse  aucun 
partie  parce  qu'il  n'a  aucun  plan.  C'est  un 
franc  académicien.  Sa  porte  est  ouverte  à 
tous  les  petits  louangeurs  qui  viennent  un 
à  un  chanter  en  prose  ou  en  vers  une  hymne 
à  son  génie.  Elle  est  fermée  à  quiconque 
traite  avec  majesté  des  droits  de  la  raison, 
et  ne  descend  qu'avec  peine  aux  misères  de 
la  société.  Il  a  de  vieux  amours  auprès 
desquels  il  dort  d'un  bon  somme.  Petit 
èultan  au  milieu  d''un  vieux  sérail  ,  il  se 
laisse  adorer  ;  ou  son  amour  s'exhale  en 
madjrigaux  ^  ou  .§es  exploits  sont  des  fe- 
blés. 

Pour  lui  plaire  ,  il  faut  être  ,  non  pas 
tout-à-fait  bête  ^  mais  plat  ;  avoir  une 
certaine  décence  dans  le  maintien ,  mais 
être  bas  comme  un  bel  esprit  ;  il  a  de 
la  hauteur  espagnole  ,  de  l'astuce  italien- 
ne ,  de  la  tournure  françoise.  De  ce  mé- 
lange résulte  un  être  dont  on  se  défie 
sans  le  craindre  ,  Se  qu'on  n^a  le  coiu'aga 
d'aimer  ni  de   haïr. 

,, Ses  soupers  fatiguent,  sa  gaieté  attriste,^ 
s'a' morgue  indispose.  Rien  ne  dédommage 
chez  lui ,:  sa  sagesse  est  impuissante  ^  sa? 
vertu  est  calcul,  son  esprit  est  composé 
de  souvenirs  ;  quand  il  parle  ,  il  est  fort 
aigre  ;  quand  il  écoute  ,  il  humilie  ;  quand 
il. cause,  il  trompe.  Son  égoïsme  rebu- 
te ,  son  affectation  lasse,- sa  familiarité 
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est  protégeante ,  &  sa  froideur  clëdai- 
gneuse. 

Mids  est  tin  de  ces  hommes  qui  ne 
sont  à  leur  aise  qu'au  milieu  de  jeunes 
sots  &  de  vieilles  catins.  Les  isns  Ten- 
censent,  les  autres  le  gâtent. 

Si  ce  portrait  étoit  vrai  d'après  nature, 
il  faut  avouer  que  la  nation  françoise  de- 
vroit  s'applaudir  de  voir  fîëger  dans  les 
conseils  un  homme  d'un  aussi  grand  ca- 
ractère ,  capable  de  vastes  projets ,  habi- 
tué aux  vues    profondes. 

Mitis  y  avec  cette  légèreté  ,  ou  plu- 
tôt cette  frivolité  fi  complettement  ridi- 
cule dans  un  vieillard  ,  a  tout  le  fa- 
natisme de  l'intolérance ,  et  enchaîneroit 
toutes  les  espèces  de  liberté  s'il  le  pou- 
voit  :  liberté  de  la  presse  ,  liberté  in- 
dividuelle ^  liberté  politique.  C'est  bien 
l'esprit  le  plus  féodal ,  le  noble  le  plus 
décidé  ,  l'anti-bourgeois  le  plus  fier  qu'il 
y  ait  dans  la  capitale.  Il  faut  l'entendre 
sur  ce  pauvre  Tiers-Etat ,  il  faloit  le  voir 
manœuvrer  pour  son  duché  ;  alors  on  se 
rappelle  deux  mauvais  vers  de  Cyrano  d® 
Bergerac  : 

On  se  dit ,  quand  on  voit  un  pareil  Chevalier  , 
Sont-ce   donc  ses  ayeux  qui  le  rendent  si  fier? 

Il  a  pourtant  la  réputation  d'un  bon- 
homme. Il  n'en  a  ni  le  renom  ,  ni  le 
jeu.  Il  n'a  jamais  servi  l'indigence ,  mais 
quelquefois  les  femmes.  Il  est  vindicatif^ 
caustique  ,    sournois.    Voici  un   de    se^ 


Si 


îTlots.  Lorsque  la  Dunclade  parût  ,  oil  y 
trouva  son  éloo;e  ;  il  fe'^nit  de  s'irriter», 
ce  Je  ne  sais  pourquoi  l'auteiir  me  loue  ^ 
3>  dit-il^  je  le  connois  si  pen^  que  fi  je 
D>  l'avois  vu  passer  dans  la  rue  et  qu'il 
>3  m'eût  ôté  son  chapeau,  je  l'aurois 
»  salué.  3> 

Dans   une  autre  occaf  on  ,    en  parlant 
d'une  femme  que  depuis    il   a    adoré ,    il 


s'écrie 


Hors  son  mari  ,  qui  n'a-t-elle  pas  eu  ? 

NOTES. 

(A)  Mais  quel  Ministre  ?  Page   28. 

Croyez-vous  que  j'appelle  uuhoiiiiiie  celuiqni  n'eufc 
que  la  mefquine  adresse  d'hésiter  lâchement  entre 
deux  partis ,  pour  flatter  également  le  monarque  dont 
il  vouioit  des  grâces  ,  et  le  peuple  dont  il  espéroit  de 
la  gloire.  Avorton  en  politique  y  avorton  en  littéra-^ 
ture  ,  avorton  en  administration  ,  qui  invoqiia  tous 
les  distributeurs  de  la  renommée  ,  dans  l'espoir  d'ar- 
river sur  son  aîle  à  la  célébrité  ,  quoique  souvent  averti 
que  la  tombe  dévoreroit  son  nom  et  ses  opuscules  , 
qui  5  sous  les  dehors  étudiés  de  la  tolérance  ,  persé- 
cuta avecuns«urd  acharnement  quiconque  n'encensoit 
pas  ses  douteux  et  inutiles  talens  ;  qui  »  sous  l'exté- 
rieur de  la  décence,  orna  des  boudoirs  pour  la  vo- 
lupté ,  et  en  donna  le  culte  à  des  prêtres  étrangers, 
qui  ,  n'ayant  pas  la  force  d'outrager  en  face  ,  répé- 
toit  avec  une  cruelle  et  basse  malignité  des  sarcasme» 
dans  un  dépit  concentré ,  et  jouissoit  tout  à  la  fois  des; 
plaisirs  de  la  vengeance  et  des  honneurs  de  la  mo- 
dération 5  qui  n'a  pas  fait  un  heureux,  et  verrapeut- 
être  ,  dans  sa  triste  et  ridicule  vieillesse,  la  renommée  , 
honteuse  d'avoir  été  surprise  ,  reprendre  un  suffrage 
qui  lui  fut  dérobé  dans  un  moment  où  les  dignités  , 
la  fortune  et  le  bel   esprit  étoient  tout. 

Saint-Jean-Bouche-dor. 

GARBÉS 
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G  A    R  B  Ê  S. 

Ct^i^iîès  fait  un  fingnlier  assemblage  do 
philosophie  &  de  ptis il lan imité  ,  d'ëlo- 
quen'ce  ôc  de  bavardage  ^  d'honnêteté  et 
de  flexibilité  y  de  piinc  pés  de  popularité 
et  d'orgueil.  Il  professe  hautement  l'a- 
mour-propre  ôz  s'en  vante  comme  un  au- 
tre de  la  modestie.  L'enthousiasme  est 
son  état  naturel.  Le  maiinétisme  ,  le  co- 
cuage  ,  la  patrie ,  le  tiennent  au  même 
degré  de  chaleur.  Sa  manie  est  d'être 
adoré  des  femmes  et  de  négliger  les  hom- 
mes. Ce  n'est  pas  de  faveurs  dont  il  est 
avide  ,  mais  d'encens  6c  de  commérage. 
Il  se  passionne  pour  une  vieille  femme 
qui  porte  au  bras  sa  portraiture  ,  ou  qui 
se  pâme  à  la  lecture  de  ses  cîiarmans 
mémoires ,  ou  s'extasie  à  l'aspect  de  son 
front  chauve  ôc  vénérable.  Sa  manie  en- 
core est  d^être  cru  riche  >  aiin  que  l'in- 
dépendance des  hommes  ajoute  au  res- 
pect qu'il  en  exige.  t,i  Von  suit  la  mar- 
che de  ce  petit  énero;umene  _,  on  voit 
qu''il  est  souvent  à  coté  du  vrai.  En  gé- 
néral ,  la  chaleur  nuit  presque  toujours 
à  la  tristesse  ;  mais  dans  Garbès  ,  le  dé- 
faut de  rectitude  est  une  imperftction 
naturelle.  Elle  se  voit  daus  sa  manière 
de  rendre  ses  méditatiors ,  et  dar:s  le 
choix  de  ses  objets  de  tiavall.  Un  bon 
esprit  n'ira   pas  se  faire   une    occupation 


çérîeuse  du  magnétisme  ,  il  ne  mêlera 
pas  des  questions  d^état  à  l'examen  d'une 
querelle  de  ménage  :  il  ne  viendra  pas 
faire  un  sermon  sur  l'adidtere  à  propos 
de  la  foiblesse  d'une  bourgeoise  impru- 
dente et  sensible.  Le  manque  de  justesse 
fait  qu^un  homme  d'esprit  n'est  rien, 
Garbès  plaide  Ôz  n'est  point  avocat  ;  il 
écrit  sur  l'administration  ,  sans  être  ni 
employé,  ni  empressé  de  l^être.  Il  pé- 
rore ,  amplifie ,  et  ne  discute  pas  avec 
cette  raison  lumineuse  qui  réiiéchit  ses, 
rayons  sur- tout  ce  qui  l'entoure.  C'est  un 
grand  talent, disent  quelques^entlîouslaste s. 
Qu'est-ce  qu'un  grand  talent  qui  ne  pro- 
duit jamais  rien  r  Qu'est  ce  qu'une  élo- 
quence vertueuse  qui  vaut  des  louanges 
passagères  à  son  auteur ,  &  jamais  de  se- 
cours à  ceux  en  faveur  de  qui  elle  s'e- 
xerce ?  Les  réputations  usurpées  n'ont 
qu'un  moment. 

Son  dévoueinent  pour  un  ami  ne  le 
recommande-t-il  pas?  D ^accord.  Mais  l'a- 
mitié n'est  une  grande  vertu  que  lors- 
qu'elle se  fixe  siu^  un  objet  qui  justifie 
ses  nobles  <5c  généreux  efforts.  Il  y  a 
tel  choix  qui  en  détruit  le  charme.  Un 
bonhonnne ,  foible  ,  borné  ,  indécis,  sans 
talent^  ne  peut  pas  devenir  l'ami  d'un 
homme  qui  élève  de's  prétentions.  Il  faut 
servir  tout  le  monde  ,  et  n'aimer  que  le 
mérite  &  la  vertu  éclairée.  Ceux  qui  ont 
dit  que  Garbès  avoit  saisi  l'occasion  de 
se  faire   connoître  ,  l'ont  lavé  d'un  choix 
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mal  assorti ,  et  dit  un  peu  de  mal  de  sa 
modestie  pour  l'absoudre  d'avoir  égaré 
ses  affections. 

Le  besoin  de  faire  parler  de  soi  est 
presque  toujours  un  signe  caractéristique 
de  médiocrité.  On  sent  donc  intérieure- 
ment une  raison  qui  persuade  qu'on  pour- 
roit  facilement  demeurer  inconnu  et  res- 
ter oublié.  On  n'a  donc  pas  la  cons- 
cience de  son  talent  et  d'une  certaii  e 
supériorité  qui  subjugue  les  suffrages  ?et 
commande  à  la  renommée  de  répandre 
un  nom  fait  pour  être  illustré.  On  a  donc 
besoin  du  murmure  des  louanges  &  d'être 
excité  pour  faire  le  bien.  Il  est  possible 
que  je  saisisse  mal  cette  soif  de  briller, 
qu'en  mots  plus  sonores  on  appelle  Ta- 
mour  de  la  gloire,  mais  je  l'associe  dif- 
ficilement avec  un  talent  décidé. 

Depuis  que  Garbés  est  dans  la  salle  des 
Etats- Généraux  ,  il  s'est  enveloppé  dans 
un  modeste  silence.  Faut-il  l'attribuer  à 
la  perte  d'une  victoire  ,  ou  à  cette  sa- 
gesse qui  prescrit  de  laisser  prendre  un 
certain  cours  aux  événemens  avant  de  s'y 
Hiêler  ?  C'est  ce  que  j'ignore.  Mais  comme 
la  sagesse  n'est  pas  la  vertu  favorite  des 
grands  esprits  ,  on  seroit  excusable  de 
soupçonner  dans  Garbès  Fintention  de 
punir  sa  patrie  d^avoir  pour  ainsi  dire 
applaudi  à  un  jugement  qui  ,  selon  Gar- 
Lès  ,  blesse  le  ciel  et  déslionoî^e  la  terre  ; 
et  qui^  selon  la  raison,  étoit  tracé  dans 
l'historique  des  faits  que  Garbès  a  tracé 
lui-même?. 
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NOTE. 

M.  B..i..,  tourmenté  du  double  befoin  de  fervir 
et  de  paroître  ,  joignant  à  la  confiance  de  fes  force? 
cette  brûlante  activité  qui  dévore  les  difficultés  ,  juf- 
<ju'à  cette  époque  connu  feulement  par  un  excès  de 
confiance  dans  une  fcience  nouvelle  ,  fe  crut  appelle 
tiu  fuperbe  rôle  qu'avoient  joué  aA^ec  tant  d'éclat  les 

ï^lie  de  Beaumont ,  les  Loyfeau  ,  les La  caufe  de 

fon  client  ,  peu  mtéreffante  en  elle-même  ,  lui  parut 
lufceptible  de    le  devenir  par  les   acteurs  qui  y  pa- 
roîtroient.    Il  l'entreprit  avec  plus,  de    zèle    que   de 
réflexion ,  et  l'entama  fans  fe  foumettre  aux  formes  y 
idont  nous  ne  nous  éloignons  prefque  jamais  impuné- 
içient.   Son  intention  pure    et  noble   le  raffura  contre 
le  danger  j  et  fa  chaleur  ne  lui  permit  pas  de  remar- 
quer que  lui-même  divulguoit  fon  fecret  dans  fes  deux 
premiers  mémoires  ,  en    introduifant  deux  fragmens  , 
l'un  fur  l'adultère  ,  l'autre  fur  les  affaires  politiques  , 
qui  décel oient  le  défir  de  fixer  fur  l'orateur    les   re-e 
^aids   du  public.    Son  but  fut  rempli.  Lç  fuccès  lui 
Jfit  perdre    de    vue    les  vrais  moyens   de    défense.    Il 
donna  tout  à    l'éloquence  ,    et  rien  à   la    difcufdon  5 
les  épisodes   se  succédèrent;  on  oublia  Pobjet  princi- 
pal pour   la  liaifon  avec  mademoiselle  de   Beaumar-^ 
chais  ,    et   la  manœuvre   de    Me.   Fournel.    L'iiabile 
Beaumarchais     hafardoit     bien     quelques    mauvaises 
plaisanteries  ,    mais  il  n'abandonnoit  pas   les  lettres  , 
pièces  fondamentales  du  procès  ;  et  comme  les  juges 
dévoient    prononcer  fur   des  faits   ,    et   non    sur  des 
phrafes  ,   l'orateur  a  dû  succomber.     Quand  la  logir 
que  î  et  l'éloquence     marchent   de    compagnie  ,    leur 
effet    est  sûr  :  mais  si   elles  se  séparent  ,   l'une  parle 
fans  intéresser,  et  l'an  re  intéresse  sans  convaincre.  M. 
Bergasse  est  doué  de  talons  ;  mais  il  ne  doit  s'appli- 
q  1er  ni  aux  affaires  du  barreau,  ni  aux  affaires  po- 
Ij.  iqucs.  Il  dit  parfaitement  ce  qu^il  dit  ,  mais  il  ne  dit 
pas  ce  qu'il  doit  dire.  Il  est  pour  les  choses  j  ce  que 
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sont  certains  écrivains  ,  <:[ui  ont  le  malheur  de  ne  Ja- 
mais trouver  le  mot  propre.  Du  temps  de  la  littéra- 
ture, M.  B eût  été     un  homme    célèbre.  Il  est 

venu  vingt-cinq  ans  trop  tard.  {Lettre  à  Mad,  de..,, 
sur  l* Arrêt  du  z  Avril  dans  V affaire  de  M.  de  Korn^ 
jnan.  ) 


I  R  A   M  B  A. 

Jramba  eût  été  un  homme  des  plus  uti- 
les fi  ses  passions  fougueuses  n'avoient 
f)as  toujours  été  en  guerre  avec  ses  ta- 
ens.  Il  tire  parti  de  tout  ce  qui  l'envi-, 
ronne  et  s'enricliit  sans  dépouiller  per- 
sonne. Il  est  comme  ces  fleuves  qui  se 
grossissent  des  eaux  qu'ils  reçoivent  dans 
leur  cours ,  confondant  dans  leur  lit  les 
dons  divers  des  montagnes  voisines ,  et 
arrivant  aux  mers  dans  un  état  de  splen- 
deur qui  surprend  à  leur  embouchure. 
Une  dispute  anime  Iramba ,  donne  du 
ressort  à  sa  pensée.  Cette  pensée  devient 
un  aiguillon  pressant^  et  va  réveiller  l^a- 
me  paresseuse  de  son  adversaire.  Cet 
homme  mis  pour  un  moment  hors  de  lui , 
concentre  ses  forces  dans  une  défense 
nécessaire  6c  se  surpasse  pour  un  moment. 
Iramba  Fa  écouté,  saisi ,  dévoré  ;  &  s'em- 
parant  de  ses  idées  ,  il  le  combat  avec 
avantage  ,  ou  réserve  pour  une  autre 
occahon  l'usage   de  sa  conquête. 

Une  discussion  le  presse.  Elle  a  lieu 
entre  des  hommes  plus  fidèles  à  la  lo- 
gique que  doçUe5  aux  conseils  de  rima-; 


no 
OO 

gînatîon.  Comme  s'ils  se  défioient  de  leur 
capacité ,  ils  tâchent  de  la  fortifier  de 
l'opinion  d' autrui  ou-  de  l'autorité  de 
l'histoire.  Iramba  assiste  à  la  discussion  , 
laisse  à  côté  la  marche  froide  de  la  mé- 
thode ;  mais  se  souvient  des  faits ,  en 
vole  l'application ,  6c  s'approprie  dans  un 
seul  entx^etien  ce  c|ui  lui  eût  coûté  un  jour 
de  lecture. 

Il  est  des  hommes  qui  ont  long-tems 
calculé  et  toujours  négligé  Fart  de  s'ex- 
pliquer. Il  en  est  d'autres  à  qui  la  na- 
ture a  donné  le  coup-d'œil  prompt ,  sûr , 
et  non  le  secret  d'éclairer  les  autres.  Il 
en  est  aussi  qui  préfèrent  la  clarté  ,  l'é- 
légance ,  aux  éclairs  ,  à  la  force.  Iramba 
les  évalue  ,  les  écoute  Se  les  repro- 
duit sous  ses  formes  brillantes.  Cha- 
cun se  retrouve  ;  mais  comme  on  se  re- 
trouve embelli,  personne  n'ose  se  plaindre. 

La  même  variété  que  nous  trouvons 
dans  les  physionomies  se  trouve  dans  les 
esprits.  L'un  n'a  qu^une  idée  neuve  ,  fé- 
conde ;  mais  il  la  modifie  de  cent  fa- 
çons ,  il  l'applique  à  tout ,  il  en  fait  le 
fondement  d'un  système  qui  a  plufieurs 
branches.  L'autre  a  une  dialectique  ser- 
rée ,  l'art  de  rapprocher  les  principes ,  de 
les  lier  avec  les  conséquences  ,  <Sc  de  don- 
ner toujours  ce  cortège  imposant  à  la 
vérité  qu'il  veut  faire  saisir.  Un  troisième 
a  une  affiuence  de  conceptions  heureu- 
ses qu'il  dirige  toutes  vers  le  bien  géné- 
ral, &  allumaat  sa^s   cesse    une    espèce 
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de  génie  au  flambeau  du  patriotisme ,  il 
fortifie  tour-à  tour  son  talent  par  un  zèle 
respectable  et  son  zélé  par  une  éloquence 
assez  puissante.  Le  dernier  a  étudié  les 
hommes  dans  le  monde  ,  dans  les  livres  et 
dans  les  événemens;  l'habitude  de  la  médi^ 
tationlui  a  montré  les  caractères  sous  tou- 
tes les  faces  ,  et  assez  heureux  dans  sa  ma- 
nière de  peindfe  ,  ses  portraits  ont  une  ex- 
pression fidelle  et  piquante.  Iramba  s'est 
identifié  avec  ces  qiiatre  hommes  ;  et  s'ap- 
propriant  leurs  facultés  qu'il  a  renforcées 
delà  sienne  ,  il  a  paru  un  colosse.  Il  avoit 
plusieurs  hommes  en  lui  ,  mais  il  net 
montré  que  lui  ;  et  véritablement  celui 
qui  possède  le  talent  de  disposer  ainsi  de 
l'esprit  humain  mérite  la  première  place  : 
aussi  ses  rivaux  la  lui  cèdent  en  demeu- 
rant satisfaits  de  la  leur. 

Le  vulgaire  des  écrivains  ,  écho  de  la 
multitude  irréfléchie  j  lui  dispute  une  par- 
tie de  ses  ouvrages.  Erreur^  si  jamais  il 
en  fut.  Il  les  a  tous  conçus  ,  il  les  a  tous 
faits.  L'architecte  n'a  pas  sculpté  les  co- 
lonnes ,  ou  peint  les  plafonds ,  ou  exécuté 
les  ornemens  ;  mais  il  a  dessiné  le  plan  , 
distribué  les  appartemens ,  choisi  le  genre 
de  décorations  ;  et  c'est  lui  qui  a  fait  le 
palais  qui  reçoit  les  éloges  oti  subit  les 
critiques.  On  dit  que  toute  comparaison 
a  son  côté  foible  ,  j'oserois  soutenir  celle- 
ci  dans  ses  détails  (i). 


(0  II  ne  faut  pas  appliquer  cette  réilexion  à  certains 


4°. 

îramba   ne   vend  ni   sa  plume  ni  sôii 
opinion.    Mais    il   a  précisément  la  ma- 
xime  contraire  ^    il    1  outre  ,    et   c'est  de 
là  que  dérive  le  plus  grand  reproche  dont 
est  peut-être  fusceptlble  son  caractère  mo- 
ral. Ce    développement  curieux  demande 
un    peu    d'attention.  Selon  lui  ,  le  secret 
d'en  imposer   aux  hommes  et  de  conqué- 
rir leurs    suffrages  ^    est    d'avoir  toujours 
raison;   et  pour   avoir  toujours    raison,  il 
faut,  quoiqu'il  en   coûte,  dire  la   vérité. 
On  suit  d'autant  plus  volontiers  cette  mar- 
che ,  que  rien  n'est   plus  piquant  et  plus 
neuf  que  de  dire  la  vérité.  Cet  axiome  lu- 
mineux est  terrible  dans  ses  conséquences. 
Kon-seulement  il  assemble  les  ennemis  sur 
vos  pas ,  mais  il  outrage  à  chaque  instant 
la  reconnoissance ,  etmene  à  l'ingratitude. 
Celui  qui  fait  profession  de    ne  rien  taire 
de  ce  qui  peut  être  utile  à  la  multitude  , 
doit  nécessairement  révéler    les    manœu- 
vres de  ceux  qui  ne  font  riches  que  parce 
que   le    grand   nrmbre    est  ignorant.  Pre- 
nons   pour  exemple    le    livre   su?^   ragio- 
ta<^e  :  le   projet  de  dire    la  vérité   entraî- 
noit  celui  d'écraser  deux  cents  personnes. 
Dans    ce    nombre    de  victimes  ,   il  en  est 
de  crédules  ,    de  forcées   d'obéir  aux  cir- 


opuscules  qui  ne  sont  que  <^es  traductions  élégantes  , 
ou  des  imitations  libres.  On  voit  qu'il  étoit  utile  de 
fai*e  passer. dans  notre  pays  des  vérités  déjà  vieilles 
dans  des  climats  plus  heureux  ,  parce  qu'ils  étoient 
plus  libres. 

constances. 


constances  ,  de  liées    aux  amîs   du  sacri- 
ficateur: dans  son  ministère  cruel  ,   il  af- 
flige donc    Tamitié ,  manque    aux    égards 
de  convention  ,    et   immole     ses    propres 
sentimens  de  gratitude  à  cette  austère  vé- 
rité ,  qui   ne  compose  jamais  et  dédaigne 
d'entrer  dans  les  petites  affections  humai- 
nes. Pour  mieux  faire  entendre  ma  pensée, 
je    fuppofe    o^'Iramba    fût   l'auteur   d'un 
ouvrage    tel  que    la    Correspondance   de 
Ber^m\  il    n'auroit  eu  qu'un   but  ,    celui 
d'instruire  fidèlement  ses  commettans  ,  ima- 
ginant que  les  petits  intérêts  des  amours- 
propres  humiliés    ne    doivent  pas    entrer 
en  balance    avec  la  nécessité   de    dire    le 
vrai  ;   de  pareilles  considérations  ne  l'eus- 
sent pas  arrêté  dans  sa  marche.  Il  ne  vou- 
loit  aucun  mal  aux  individus  et  ne  voyoit 
en   eux  que  des  instruments    d'accréditer 
la  vérité.  On  voit  par  ces  conséquences  , 
où  peut  mener  le  principe  de  la  faire  con- 
ïioître  dans  tout  fon  éclat. 

Il  est  si  vrai  o^ Iramba  est  agité ,  tour- 
menté de  ce  besoin,  qu''il  sert  très-mal 
sa  vengeance  personnelle.  Que  deviendroit 
cet  amas  de  pigmées  s'il  levoit  sa  massue  ? 
Retrouveroit-on  même  les  traces  de  ses 
adversaires  dans  le  champ  du  combat , 
s'il  y   descendoit  avec   son  armure  ? 

Dans  cet  amas  de  passions  fougueuses 
qui  s'emparèrent  de  sa  jeunesse ,  après 
une  éducation  négligée  par  un  père  trop 
occupé  de  sa  gloire  pour  préparer  celle 
de  SCS  enfants  j  par  ime  luere   livrée  aux 
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liofTetii'S  des  discussions  domestiques  J 
commencèrent  ces  fréquentes  imprudences 
qui  mirent  souvent  en  fcene  un  jelme 
liomme  ,  que  l'ardeur  de  ses  passions  et 
le  germe  des  plus  grands  talens  rendoient 
aine  espèce  de  prodige.  Pressé  par  les  sé- 
vérités d'un  père  ,  occupé  à  réparer  ses 
écarts ,  embarrassé  des  moyens  de  soute- 
nir  sa  naissance  ,  hasard  que  Ton  compte 
pour  beaucoup  dans  le  jeune  âge  ,  il  est 
aisé  de  se  tromper  sur  la  route  qui  mené, 
au  bonheur.  Les  ennemis  è^Iramba  trou- 
vèrent dans  cette  époque  orageuse  , 
jone  longue  suite  de  torts.  Le  philosophe 
profitera  de  cette  époque  pour  observer 
comment  le  même  homme  que  la  passion 
égare  ,  trouve  en  lui-même  les  moyens  de 
sortir  du  labyrinthe  dans  lequel  l'amour 
des  jouissances  l'a  jette  ;  combien  les  fau- 
tes du  cœur  fournissent  de  prétextes  à  la 
malignité  ,  et  de  pâture  à  la  calomnie  ;  à 
quel  point  les  circonstances  changent  les 
actions.  Il  y  a  une  chaîne  qui  conduit  de 
l'imprudence  à  l'erreur ,  de  l'erreur  aux 
torts  ,  des  torts  aux  fautes  ,  des  fautes  aux 
ananques  de    procédés ,    des  manques    de 

{►rocédés  aux  vices  ,  du  vice  au  crime  de 
eze-morale  ,  de  l'immoralité  à  toutes  sor- 
tes d'excès.  On  cherche  à  plaire  ,  on  se 
trouve  aimer  ,  on  essaye  de  séduire ,  on 
consume  la  séduction  ;,  on  ravit  sa  con- 
quête à  la  vengeance  de  la  jalousie  armée 
du  pouvoir.  Aux  yeux  de  la  loi  c'est 
un  enlèvement ,  un,  crime  ;  aux  yeux  d« 
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la  morale ,  c'est  une  injustice  ;  aux  yeux! 
de  la  philosophie  ,  c'est  un  délire  qu'ex- 
cusent la  lièvre  de  Famour  et  l'ardeur  do 
la  jeunesse  inflammable. 

Qui  voudra  juger  Iramba  ,  oubliera  cet 
amas  de  faux  calculs ,  de  démarches  in- 
considérées dont  il  a  été  acteur  et  vic- 
time ,  pensera  que  nul  homme  n'a  été  aussi 
sévèrement  puni ,  et  traité  avec  une  es- 
pèce de  dureté  sans  exemple  ;  convien- 
dra que  peu  d'hommes  Ibnt  nés  avec  cett® 
disposition  ardente  à  tout  saisir  ,  comma 
à  abuser  de  tout  ;  et  confessera  que  do 
ce  volcan ,  il  est  sorti  un  être  capable  d^ 
servir  utilement  un  pays.  I<e  malheur  ,  ou 
plutôt  l'occassion  de  combattre  ^  lui  ont 
donné  le  courage  de  l'ame  ;  l'occasion  et 
le  besoin  de  se  défendre  lui  ont  appris 
à  parler  en  public  et  en  ont  fait  un  ora- 
teur ;  la  retraite  forcée  et  la  nécessité  d'en 
charmer  les  ennuis  ont  converti  en  ha- 
bitude l'application  et  l'emploi  de  ce» 
moyens. 

Ses  principes  sont  sains  et  modérés  ,  et 
leur  ensemble  irrésistible.  Je  dis  7710  dé  ré  s  j, 

Ï>our  bien  des  gens  qui  confondent  la  cha^ 
eur  de  l'expression  et  la  chose.  Il  est 
wiême  susceptible  d'un  calme  inattendu 
dans  les  crises  populaires.  Difficilement 
croira-t-on  que  c'est  un  des  homme» 
sur  lequel  le  véritable  esprit  ,  le  talent 
prouvé  ayent  le  plus  d'empire.  Il  apprécia 
un  littérateur,  un  académicien ,  un  faiseur 
de  pa^adea  5   mais  il  prend  tout  d^  $uit& 
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une  considération  involontaire  ^  pour 
celui  qui  a  des  ressources  personnelles, 
et  qui  a  paré  un  bon  esprit  d'un  certain 
genre   de   connoissances. 

Une  preuve  incontestable  d'un  excellent 
esprit  j  c'est  de  ne  s'occuper  que  d'un  ob- 
jet, et  de  renoncer  à  toute  autere  gloire. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  facrifîces 
qu'ayent  a  exiger  d'eux  mêmes  les  gens 
doués  de  grands  moyens ,  à  une  époque  sur- 
tout ,  où  pour  occuper  la  renommée  ,  il 
faut  lui  présenter  des  titres  bien  incontesta- 
bles. Iramha  lui-même  verra  dans  la  séance 
actuelle  des  Etats-Généraux  ,  que  s'il  fut 
le  premier  à  saisir  la  palme  de  l'éloquence  , 
il  y  a  des  concurrens  qui  aspirent  à  la 
partager. 

Il  associe  à  ç>%^  travaux  des  plumes  trop 
foibles.  Philoctete  étoit  le  compagnon 
d'Hercule  ,  parce  que  par-tout  où  ce  der- 
nier n'étoit  pas,  Philoctete  étoit  un  héros. 
Diomede  étoit  digne  de  combattre  sous 
^chile.  Mais  des  S... ,  des  N...,  desN... 
ïie  sont  pas  faits  pour  être  seulement  à  la 
fuite  àlramba.  L'espèce  d'enthousiasme 
qui  le  faisit  pour  quelquHin  ,  l'aveugle 
sur  des  qualités  que  son  officieuse  imagi- 
nation prête  à  des  hommes  qui ^  pour  un 
instant,  ont  fait  sa   conquête. 

Iramba  n'a  pas  toujours  été  jugé  avec 
cette  impartialité.  Mais  ne  parlons  pas  de 
libelles;  qui  vOudroit  remuer  ces  cloa- 
ques infects  et  s'exposer  à  leurs  exhalaisons? 
(A)  lia  paru  cependant  une   brochure  , 
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dans  laquelle  un  peintre  célèbre  a  pemr  a 
grands  traits    cet  homme  qui  force  ses  en- 
nemis à  l'écouter  ,  s'il  ne  les    force  pas   à 
se  taire. 


N    O     T     E. 

(A)  Il  a  paru  cependant  une  brochure ,  page  44* 

L'un  de  ces  hommes  extraordinaires  ,  dont  tont  le 
inonde  parle  ,  que  peu  de  gens  connoiffent  ,  et  que 
moins  de  perfonnes  encore  font  en  état  de  juger  avec 
impartialité.  On  s'imagine  un  écrivain  avide  de  gloire  , 
rifqiiant  des  opinions  extraordinaires  pour  éveiller  la 
curiofité  publique  ,  qui  ne  s'éveille  plus  gueres  en 
effet  qu'à  la  voix  des  paradoxes  ou  des  affertions  liar- 
dies.  On  fe  repréfente  un  économifte  outré  ,  voyant 
par-tout  des  abus  ,  et  cherchant  à  y  fubftitner  une 
perfection  imaginaire  ,  dont  les  écrivains  s'applau- 
tdiffent  dans  leur  cabinet  ,  mais  dont  l'humaine  foi- 
bleffe  est  éloignée.  On  fe  figure  un  efprit  courageux  , 
jufqu'à  la  témérité  ,  tourmenté  du  delir  de  la  liberté  , 
de  la  tolérance  ,  de  la  félicité  publique  :  mais  voulant 
affervir  les  circonftances ,  abréger  les  lenteurs  nécef- 
faires  au  tems  ,  qui  ne  peut  concilier  les  volontés 
qu'à  force  d'égards  et  de  patience.  Peut-être  ai-je 
adopté  moi-même  une  partie  de  ces  idées.  Certaines 
réflexions  cependant  les  ont  combattues.  Peu  d'écri- 
vains ,  me  difois-je  à  moi-même  ,  ont  été  auffi  bien 
înftruits  des  matières  qu'ils  traitoient  :  beaucoup  de 
gens  le  blâment ,  mais  perfonne  ne  le  réfute  ,  à  moins 
qu'on  n'appelle  réfutation  ,  des  pafquinades  ou  des 
injures. 

Cette  obfervatîon  m'a  conduit  à  un  examen  ré- 
fléchi de  cet  homme  ,  et  voici  mes  conjectures  :  je 
le  foupçonne  de  méditer  une  révolution  en  politique  y 
comme  Voltaire  en  a  fait  une  dans  les  opinions  ,  et 
B-ouffeau  dans  la  vie  fociale.  Convaincu  que  prefque 
tout  est  à  refaire  dans  les  gouyeraeniens  j  il  fe  fent 
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le  talent  1«  courage  de  découxTÎr  les  abus  ,  de  les 
divulguer  ,  et  des  reffources  pour  y  remédier.  Ne 
voulant  d'autre  confidératioii  que  celle  qui  naît  de 
la  capacité  reconnue  ,  d'autre  fortune  que  celle  qu» 
fes  pères  ont  été  forcés  de  lui  conferver  ,  d'autre  faveur 
que  lu  liberté  de  penfer  et  d'examiner  5  il  fe  conf- 
titue  l'organe  de  la  vérité  ,  s'engage  de  fuppléer  à 
ce  que  doit  faire  le  miniftre  ,  qui  même  pour  le 
bonheur  des  peuples  est  obligé  de  fe  plier  à  de  grande 
ménagemens  ;  le  courtifan  ,  dont  le  métier  est  de  plaire  ^ 
dont  le  devoir  est  la  reconnoiffance  ,  et  qui  donne 
fon  opinion  par-dessus  fes  fervices  5  le  philofophe  qui 
compofe  avec  la  cenfure  et  acquiert  le  droit  de  pu- 
blier  des  idées  utiles  en  facrifiant  des  vérités  tranf» 
Cendantes. 

Pour  remplir  dignement  un  tel  ministère  ,  qud 
faut-il  ?  Une  manière  de  voir  profonde  ,  large  ,  ca- 
pable de  failir  du  même  coup-d'œil  le  but  caché  de  celui 
qui  propofe  ,  le  motif  de  celui  qui  ordonne,  et  l'intérêt 
qu'a  le  peuple  à  l'opération  nouvelle  5  une  éloquence 
anale  c[ui  démafque  l'erreur  volontaire  ,  qui  éclaire  ^ 
fans  l'irriter  ,  le  fouverain  devenu  un  moment  com- 
j)lice  de  cette  erreur ,  et  qui  raffure  le  peuple  témoin 
des  efforts  qu'on  fait  pour  fa  liberté  ou  pour  fou 
tien-être  ;uneplurae  exercée,  qui  rapproche  avec  clarté 
lesbafes  fur  lefquelles  doit  s'appuyer  le  législateur  ,  eC 
invariablement  fes  volontés  en  le  convaincant  qu'elles 
\'ont  devenir  le  reffort  de  la  félicité  générale.  Or 
il  feroit  difficile  de  refufer  ce  triple  avantage  à  l'hommô 
qui    nous   occupe. 

J'avouerai  qu'une  extrême  chaleur  l'emporte  quel- 
quefois au-delà  de  notre  politeffe  de  convention.  Les 
petits  écarts  peuvent-ils  faire  oublier  le  fond  de  la 
queftion  5  et  de  ce  cpi'il  n'est  pas  parfait  ,  en  faut- 
il  inférer  r[u'il  ne  foit  extrêmement  utile  ,  qu'il  n'ait 
les  grands  germes  de  l'adminiftration ,  qu'il  ne  vienne 
à  bout  de  familiarifer  les  hommes  ,  et  fur-tout  le* 
fouverains  avec  le  langage  qu'il  leur  parle ,  qu'il  ne 
rende  à  la  terre  un  de  ces  fervices  qu'elle  reçoit  un© 
fois  dans  un  liecle.  Peut-on  fe  diffimuler  que  fort 
ouvrage  fur  les  lettres  de  cachet  n'ait  excité  cett^ 
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fermentation  qui  a  fînî  par  enlever  aux  minîftr^  rleC 
potes  ce  reffort  odieux....  Peut-on  fe  dilïimuler  quô 
îes  doutes  fur  VEfcaut  n'aient  ébranlé  les  volonté» 
despotiques  qui  vouloient  ravir  les  propriétés  dont 
vce  neuve  est  confervatenr  ,  et  affermi  les  principes 
de  ceux  qui  s'oppofoient  à  fes  volontés  ?  Peut-oi» 
fe  diffimuier  que  fes  efforts  contre  l'agiotage  n'aient 
xetenu  des  fommes  immenfes  prêtes  à  déferter  1© 
royaume  ,  et  arrêté  une  foule  de  citoyens  crédules 
qui  fe  précipjtoient  dans  l'abyme  ?  Mais  cet  amour 
des  paradoxes  !  Penfez  d'abord  que  c'est  ainli  que 
nous  nommons  tout  ce  qui  choque  les  idées  reçues ,  que 
ces  idées  reçues  font  en  général  de  dangereux  préjugés  ^ 
et  qu'on  ne  peut  nous  armer  contre  eux  qu'en  faifant 
violence  à  la  routine  et  à  l'habitude. 

Rien  n'est  plus  rare  qu'un  homme  d'une  concep- 
tion extraordinaire  5  rien  n'est  plus  rare  que  le  même 
Jiomme  y  joigne  l'application  5  rien  n'est  plus  rare 
que  d'unir  à  un  efprit  vaste  &  des  connoissance» 
profondes  un  courage  inébranlable,  le  défintéreffe- 
anent  aux  avantages  de  ce  monde  5  rien  n'est  pluj 
rare  que  de  joindre  à  tous  les  dons  une  éloquence 
î)rûlante  qui  commande  aux  opinions  de  fon  hecle  ç 
rien  n'est  plus  rare  ,  enfin ,  que  de  pofféder  par-def*- 
iiis  tout  cela  l'indépendance  des  hommes  ;  qui  n'e- 
3cifte  qu'aiitant  que  la  fortune  a  pourvu ,  avant 
votre  naiffance ,  à  votre  existence  phyfique.  Voilà 
donc  un  être  qui  fort  de  la  clafle  ordinaire  !  Quel 
«sage  a-t-il  fait  jusqu'ici  de  fes  talens?  Il  les  os 
•voués  aux  fouverains  administrateurs ,  à  leurs  mi- 
jiistres  dans  les  pays  où  les  rois  font  comme  de» 
dieux,  toujours  obombrés  de  leur  gloire  immortelle ^ 
%.  des  citoyens  laborieuse  auxauels  l'astuce  &  l'ac- 
tivité étoient  fur  le  point  d'enlever  le  fruit  de  leur* 
yeilles. 

Que  les  Gazetiers  fupposent  fa  plume  le  joueC 
des  circonstances ,  passer  tour-à-tour  d'un  parti  danfl 
l'autre ,  permis  à  eux  si  ces  contes  accréditent  leur* 
feuilles.  Mais  il  est  un  ordre  de  gens  qui  croient 
aux  faits  &  non  aux  rapports,  qui  règlent  leur  con- 
fiance sur  l'ufage  des  talens  ,  qui  règlent  l'ouvrage# 
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lifent  dans  l'ame  de  celui  qui  l'a  compofé  ,  y  fur* 
prennent  fes  intentions  &  s'y  assurent  de  ses  prin- 
cipes. 

On  cite  toujours  le  beau  ftyle ,  les  idées  lieu* 
reufes ,  &  prefque  jamais  le  courage  de  l'ame ,  ef- 
pece  d'Kéroïsme  qui  vaut  bien  celui  des  Alexan- 
dre &  des  Bavard.  Comment  peut-on  louer  un  d'A- 
lem-bert  ,  par  exemple  ^  vil  flatteur  des  rois  en  pu- 
blic ,  &  leur  détracteur  dans  l'intimité  de  la  con- 
verfation?  Toujours  occupé  de  fon  repos  ,  de  fa 
gloire,  des  moyens  d'échapper  à  la  critique  &  ja- 
mris  dps  droits  de  la  vérité ,  des  befoins  du  peuple. 
Ami  timide  &  honteux  de  l'infortune  ,  &  tendant  lea 
bras    à  quiconque   étoit  porté  par  là   faveur. 

Il  faut  du  courage ,  8r  il  en  faut  beaucoup  pour 
être  le  premier  à  lancer  Hne    vérité    dans   le   monde 

fK:nfant ,  &  même  pour  rifqu^r  une  opinion,  de 
'examen  de  laquelle  il  peut  réfulter  un  bien.  Tout 
principe  nouveau  ,  à  son  apparition  ,  est  rejette  ou 
accueilli  avec  mille  plaifanteries-  Celui  qui  le  met 
en  avant  est  sûr  des  farcasmes  ,  à  moins  que  sa  ré- 
putation n'impose  y  alors  ce  n'^^st  quAine  erreur  échap- 
pée à  un  homme  célèbre.  IMais  11  wn  nom  fameux 
n'accrédite  pas  l'idée  qu'on  veut  iritroduire  dans  les 
esprits  ,  chacun  s'élève  avec  fureur  contre  elle  5  foa 
auteur  commence  par  en  être  la  victime  ,  &  ce  n'est 
que  long-tems  après  qu^il  est  réhabilité.    ) 

Rien  n'est  fi  facile  &  fi  commode  ,  fur-tout ,  que 
d'être  panégyriste  né  de  toutes  les  actions  des  prin- 
ces ,  l'indulgent  apôtre  de  nos  mœurs  ,  de  nos  loix  y 
le  déffnfeur  éloquent  de  Pautorité.  Tout  le  monde 
accorde  une  commisération  passae;ere  aux  malheureux 
injustement  condamnés  ;  mais  il  est  rare  de  trou- 
ver un  magistrat  courageux  qui  s'efforce  de  détacher 
de  la  roue  trois  infortunés  prêts  à  mourir  fous  le 
fer  qui  va  les  assassiner.  Les  gouverneurs  ont  une 
tolérance  froide  pour  ceux  qui  ne  les  croient  pas 
infnllibles  ;  mais  ils  prodiguent  les  distinctions  et 
les  faveurs  à  l'esclave  adroit  qui  adore  leur  perfec- 
tion. On  laisse  vendre  l'écrit  dépofitaire  d'une  cen- 
sure utile  j  &  l'on  use   du  pouvoir  contre  celui  qui 

révèle 
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tifie  l'injustice  &  l'infraction  aux  traités. 

Je  répète  encore  en  faveur  des  antagonistes  de  M. 
ie  comte  de  Mirabeau  ,  que  je  ne  crois  pas  fa  jeunesse 
exempte  d'imprudence  ,  que  je  ne  doute  pas  que  foi» 
ame  encore  plus  sensible  qu'irascible  n'ait  quelque- 
fois outré  le  droit  légitime  de  la  défense  perfonnelle  p 
■que  la  réflexion  n'ait  fouvent  défavoué  quelques  pas- 
sages de  ses  écrits  j  mai^  je  pense  que  son  grand  ta- 
lent doit  leur  donner  du  prix ,  qu'il  écrit  de  con- 
viction ,  qu'il  y  a  de  la  suite  dans  ses  principes ,  que 
fon  fystême  de  tolérance  ,  de  liberté  se  développa 
par  des  moyens  limples  &  d'une  pratique  aisée,  je 
pense  que  nous  fommes  intéressés  à  voir  prospérer 
des  talens  consacrés  en  quelque  forte  à  l'instruction, 
&  qui  peuvent  commencer  le  grand  ouvrage  de  la 
liberté  politique. 


,T    E    R    G    A   T. 

Autrefois  c'étoit  quelque  chose  cVêtre 
un  avocat  célèbre ,  soit  que  Ton  conciliât 
les  esprits  divises  par  le  démon  de  la  chi- 
cane soit  qu'on  déployât  les  brillantes, 
ressources  de  l'éloquence  ^  soit  qu'on  fût 
le  modeste  interprête  des  loix.  Maintenant 
cette  profession  est  subalterne  ;  et  celui  qui 
se  sent  du  ressort,  ne  peut  gueres  s'empê- 
cher de  se  faire  homme  d/état.  Tergat  parut 
au  barreau ,  et  son  orgueil  sourit  plus  d'une 
fois  aux  jurisconsultes  dociles  à  sa  voix. 
L'académie  fut  moins  empressée,  mais  on 
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noïssoiiné  les  palmes  de  Feloqnence.  Leâ 
Clubs  compensèrent  les  rigueurs  du  louvre  , 
et  l'infatigable  fécondité  du  périodiste  ora- 
teur recueillit  autant  de  suffrages  qu'il  se 
trouve  de  Béyeux  dans  les  assemblées  se- 
rioconiiques ,  ouTamour  de  la  patrie  prête 
son  nom  aux  intrigues  et  à  l'égoisme.  Les 
élections  sembloient  laisser  sans  récom- 
pense un  mérite  aussi  éminent ,  lorsque 
Tergat  réveilla  leur  indifférence  et  prévint 
leur  ingratitude  ,  en  mettant  et  faisant 
ïnettre  son  nom  sous  leurs  yeux.  Il  y 
passoit  sans  succès ,  lorsqu'un  Dieu  caché 
dans  la  machine  politique  agit  sans  se 
montrer^  et  fit  d'un  électeur  un  député. 
Tergat  tient  le  milieu  recommandé  par  Ho- 
lace ,  qui,  selon  lui^  est  le  dernier  degré  de 
la  sagesse  ,  et  qui ,  selon  les  vrais  sages  ^ 
est  le  comble  de  la  foiblesse.  Il  propose 
sans  décider ,  ou  décide  en  se  ménageant 
îme  retraite.  Si  la  noblesse  n'a  pas  à  s'en 
plaindre  y  le  tiers  n'a  plus  à  s'en  louer. 
Il  quitte  un  parti  sans  abandonner  l'autre; 
son  esprit  ne  lui  sert  qu'à  masquer  Fin- 
décision  de  son  caractère.  Le  surprend- 
on  dans  des  démarches  un  peu  perfides, 
tel  est ,  dit-il  ^  la  malheureuse  condition 
de  ceux  qui  se  vouent  au  salut  de  leurs 
sembla] )les  ,  pour  les  servir  ,  il  faut  les 
tromper.  A-t-il  eu  l'imprudence  de  laisser 
échapper  un  moment  de  chaleur  ?  Le 
temps  de  composer  est  passé,  s'écrie-t-il ; 
et  dans  les  maux  qui  menacent  la  liberté  , 
il  faut  tout  hazarder  en  sa  fayeur*  Quelques 
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îiommes  eclaîrés  devinent-ils  cette  marcHè 
amb'guë ,  et  font-ils  comprendre  qne  cett© 
prudence  calculée  sert  mieux  la  fortune 
de  l'individu  que  l'intérêt  général  ?  Assez; 
de  gens ,  prétend-il ,  sont  prêts  à  jetter 
le  flambeau  des  discordes  civiles  an  milieu 
de  nous  ;  faut  il  du  moins  que  quelques 
amis  de  la  raison  préviennent  l'ijicendie. 
Ainsi  donc  si  la  mer  est  agitée  ,  ou  si  les 
flots  sont  calmes  ,  sa  barque  arrive  au  port*. 
Jl  sert  le  parlement ,  le  ministre  ,  les  amis 
de  la  liberté  ,  les  partisans  de  l'aristocratie; 
51  a  dressé  1  ^arrêté  en  faveur  du  journal  du 
€omte  de  Mirabeau  j  et  une  motion  pour 
le  prétendu  plan  conciliatoire  ministériel  ; 
et  passant  d'une  situation  à  l'autre ,  il  est 
Tarateur  de  tous  les  partis  et  n'est  le  sou- 
tien d'aucim.  Un  pareil  portrait  paroît  com- 
posé d'antithèses  ,  donc  il  est  ressemblant* 
Car,  comment  peindre  les  contraires,  sans 
avoir  l'air  de  se  contredire.  Tereat,  dira- 
t-on  ^  n  est  cependant  pas  sans  réputation. 
Il  l'a  acquise  dans  un  moment  où  le  vulgaire 
donne  de  l'esprit ,  et  l'habitude  de  parler 
la  donnoient.  Mais  Tergat  est  parvenu  à 
l'époque  fatale  où  les  réputations  se  dé- 
composent ,  et  où  l'opinion  publique  re- 
prend des  louanges  précipitées.  On  veut 
des  principes  positifs  ,  une  éloquence  en- 
nemie de  la  tergiversation  ,  plus  de  loyauté, 
que  d'esprit  ^  une  sage  aberration  des  an- 
ciens préjugés  ,  et  non  un  enthousiasme 
aveugle  pour  tout  ce  qui  vient  des  bords> 
de  la  Tamise j  faites  l'application  ;.les  aïîjis 
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de  Tergat  la  Itiî  épargnent  ;  les  mdîfférens 
prétendent  qu'il  ne  la  soutient  pas. 

Nous  croyons  Tergat  un  homme  probe. 
D'ailleurs  nous  avertissons  que  dans  cette 
galerie  nous  ne  mettons  jamais  la  probité 
au  rang  des  sujets  de  louange  ,  parce  que 
nous  la  supposons  chez  tous  les  hommes , 
et  que  ce  mot  ne  nous  offre  pas  ime  idée 
îiette  dans  un  siècle  où  la  probité  s'allie 
avec  l'absence  totale  des  mœurs  ;  avec 
l'égoïsme  le  plus  effronté  ,  avec  le  septi- 
cisme  pire  peut-être  que  l'irréligion  /  [  car 
l'un  peut  dégénérer  en  système ,  et  l'autre 
rie  sera  qu''un  travers  de  l'esprit^  )  avec 
rmtérêt  le  plus  avide ,  secondé  par  l'in- 
trigue et  servi  par  toute  espèce  de  moyens. 

Nous  croyons  Tergat  un  homme  d "'es- 
prit :  d'ailleurs  nous  tenons  l'esprit  poiir  un 
ibible  avantage,  puisqu'il  est  départi  à  tant 
d'hommes ,  et  qu'il  empêche  si  peu  de  mau- 
vais calculs  ;  et  puisqu'au  fait  c'est  un 
présent  qui  ne  fait  que  donner  une  espèce 
de  célébrité  aux  erreurs ,  ou  maintenir  ceux 
qui  se  trouvent  dans  une  orgueilleuse  opi- 
niâtreté. 

Nous  tenons  Tergat  pour  un  grand 
avocat,  pour  un  orateur  fécond,  pour  un 
académicien  parfait ,  mais  pour  un  homme 
d'état,  dangereux  ou  nul  ;  dangereux  ,  si 
l'on  s'obstinoit  à  ne  pas  voir  ses  vacilla- 
lions  ;  nul ,  si  l'on  en  est  convaincn. 
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AMÈNE. 

jf\^MÉNE  a  ces  formes  encîianteresses  qui 
embellissent  même  la  vertu.  Le  premier 
instrument  de  ses  succès  est  un  excellent 
esprit  ;  jugeant  les  hommes  avec  incluK 
gence  y  les  événements  avec  sang-froid ,  il 
a  cette  modération  ,  le  vrai  caractère  du 
sa^e.  Il  est  un  certain  degré  de  perfection 
qm  n'existe  que  dans  l'entendement  ^  et 
une  espèce  de  grandeur  à  vouloir  le  réa- 
liser ;  mais  ces  brillants  efforts  donnent  un 
instant  de  faveur  à  celui  qui  l'entreprend  , 
et  finissent  par  n'être  d'aucune  utilité  au:^ 
îiommes  ,  bientôt  détrompés.  Le  bon  esprit 
dédaigne  tout  ce  qui  traîne  à  sa  suite  de 
l'éclat  ;  et  mesurant  les  bornes  de  la  capa- 
cité humaine  ,  il  n'a  pas  le  fol  espoir  de  les 
étendre  au-delà  de  ce  que  l'expérience  a 
montré  possible. 

Amené  ne  songe  pas  à  élever  en  un  jour 
rédiiice  d'une  grande  réputation.  Parvenu© 
à  un  haut  degré  ,  elle  va  toujours  en  dé- 
croissant ,  et  sa  chute  entraîne  le  bonheur  , 
la  paix  ;  mais  il  arrivera  à  tout,  parce  qu'il 
saisira  les  occasions  qui  s'offrent  enfouie  à 
celui  qui  ne  violente  pas  la  fortune.  Chaque 
grade  sera  marqué  par  le  développement 
d'rm  talent  ;  et  allant  ainsi  de  succès  en 
succès ,  il  réunira  cet  ensemble  de  suffiragcs 
qui  appellent  un  homme  à  toutes  les  graU'» 
des  places  qui  vaquent. 
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L'envie,  qui  rarement  avoue  un  mérite 
complet ,  a  répondu ,  qu'Amène  manquoit 
de  cette  force  qui  brise  les  cUiïicuités  né- 
cessaires pour  triompher  des  obstacles  se- 
més sur  la  route  de  quiconque  agit  pour  le 
bien  public.  Je  demanderai  d'abord  si  Ton 
n'abuse  pas  de  ce  mot^  avoir  du  caractère  ^ 
et  si  cette  force  qui  a  je  ne  sais  quoi  d'im- 
posant ,  réalise  beaucoup  pour  le  bonheur 
du  monde.  Supposant  même  que  dans  des 
moments  de  crise  ,  elle  ait  triomphé  des 
résolutions  ,  est-ce  toujours  un  bien  ?  Je 
m'arrête.  Quelques  lecteurs  croiroient 
peut-être  que  je  confonds  la  fermeté  ,  la 
tenue  ,  la  constance  avec  la  chaleur ,  l'en- 
thousiasme, la  fougue  :  Amène  cède  aux 
circonstances  ,  à  la  raison,  et  croit  pouvoir 
offrir  quelques  sacrifices  à  la  paix  sans  des* 
cendre  des  principes  dont  il  fait  la  base  de 
sa  morale  et  de  sa  conduite. 

Amené  a  contre  Itii  la  douceur  du  ca- 
ractère ,  l'agrément  delà  figure ,  le  charme 
de  l'amabilité  ;  je  connois  des  gens  que 
tant  d'avantages  choquent  ;  ils  se  pré* 
viennent  contre  un  homme  qui  s'avise  de 
les  joindre  au  hasard  utile  de  la  naissance  ^ 
et  aux  qualités  essentielles  de  l'arae  y  ils 
s'en  consolent  par  la  recherche  de  quelques 
défauts ,  on  du  moins  de  bons  ridicules 
qu'on  puisse  au  besoin  travestir  dans  quel- 
que chose  de  mieux. 

Que  peut -on  attendre  d'Amène  aux 
états-généraux  ?  Rien ,  ou  peu  de  chose 
s'il  obéit  à  l'esprit  de  corps  ;  beaucoup  s'il 
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agit  par  lui-même  ,  et  s'il  se  pértetre  cl© 
cette  grande  vérité^  qu'il  n'y  a  que  des 
citoyens  dans  l'assemblée  nationale.  Celui 
qui  a  rédigé  certains  cahiers  ,  a  le  nerf 
nécessaire  pour  donner  à  son  opinion  un 
haut  degré  de  prépondérance. 

On  a  voulu  trouver  un  tort  à  Amène 
dans  sa  liaison  avec  un  ministre  disgracié; 
il  ne  s'est  jamais  aveuglé  sur  des  défauts 
<][u'il  a  corrigés  plus  d'une  fois,  et  a  rendu 
justice  à  des  talents  d'autant  plus  à  regret- 
ter, qu'il  en  mesuroit  Té  tendue.  Il  arrive 
tous  les  Jours  que  l'on  connoît  les  imper- 
fections de  ses  amis  ;  on  les  plaint,  on  les 
diminue  ;  et  lorsque  les  événements  les  pré- 
cipitent du  trône  de  la  faveur ,  on  les  con- 
sole ,  on  les  défend ,  et  l'on  travaille  à  les 
înettre  dans  le  cas  de  rétablir  leur  répu- 
tation un  moment  altérée. 

Amène  connoît  trop  bien  les  hommes 
pour  être  dupe  des  louanges  ;  et  s'il  sourit 
aux  illusions  de  Famitié,  il  repousse  l'er- 
jeur  de  la  flatterie.  Ce  n'est  pas  le  seul 
prestige  qui  puisse  nous  en  imposer  :  si  par 
îiasard  Amène  s ''en  étoit  apperçu  un  peu 
tard ,  à  dater  de  ce  moment  il  ne'i ''oubliera 
plus. 
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F    U    L    B    E    R. 

C'est  un  grand  malheur  d'avoir  des 
succès  dus  à  de  petits  moyens  ,  et  une  - 
réputation  dont  on  ne  sait  que  faire  ,  parce 
qu'on  n'a  pas  de  quoi  la  soutenir.  Fulber 
eût  été  le  plus  heureux  des  hommes  s'il 
avoit  pu  demeurer  toujours  à  vingt- cinc| 
ans.  Ecrits  voluptueux  ,  couplets  amusans^ 
vers  agréables ,  cette  foule  de  riens  qui 
sont  les  hochets  d'une  jeunesse  partagée 
entre  l'amour  et  les  talens  ,  donnent  une 
espèce  de  célébrité;  mais  lorsque  la  saison 
des  folies  aimables  est  passée  ,  lorsque  la 
raison  vient  revendiquer  ses  droits  ,  elle 
rejette ,  ou  du  moins  rougit  des  succès  dûs 
à  de  si  petites  causes.  Fulber  en  est  à  ces 
tristes  expériences  :  il  a  voulu  faire  succé- 
der la  vérité  aux  contes ,  la  pensée  au  co- 
loris^ la  méditation  à  la  poésie.  Quel  a  été 
S(Dn  étonnement  ,  lorsque  l'habitude  des 
choses  frivoles  a  rendu  pénible  l'usage  de 
l'esprit  appliqué  à  des  vues  plus  utiles  !  Sa 
patrie  ne  lui  a  ouvert  aucune  carrière*  Il  a, 
fallu  chercher  au-delà  des  mers  une  appa- 
rence de  travail  ,  et  faire  plutôt  oublier 
une  jeunesse  inutile  ,  qu'employer  ses  loi- 
sirs pour  le  bien  de  l'état.  On  ne  se  déguise 
))as  à  soi-même  ce  qu'on  parvient  quelque- 
fois à  déguiser  aux  autres.  Depuis  cette 
époque ,  Fulber  est  devenu  morose  ;  il  a 

cessé 


cesse  d'être  ce  qu'il  étoît ,  sans  devenir  cô 
qu'il  auroit  dû  être.  Regrettant  le  rôle  qu'il 
auroit  pu  jouer ,  l'avancement  de  ses  ri- 
vaux lui  a  toujours  rappelle  des  souvenirs 
amers;  de-là  le  dégoût  philosophique  pour 
un  séjour  qui  de  voit  être  le  sien.   Il  s'est 
rangé  du  côté  des  aristocrates  ;   les  nobles 
lui  ont  paru  les  colonnes  de  l'état,  il  falloit 
n'avoir  pas  une  idée  saine  ,  pour  consentir 
à  ce  que  le  tiers-état  pût  avoir  une  influence 
directe.  De-là  les  conciliabules  tenus  chez 
Mitis  ,  les  conférences  hebdomadaires  chez 
un  Grand ,  les  écrits  clandestins  pour  ra- 
mener certains  esprits  enclins  à  croire  que 
la  multitude  ne  de  voit  pas  être  éternelle- 
ment sacrifiée  au  petit  nombre.  Mais  tous 
ces    défenseurs  d'une    mauvaise    cause   la 
perdent  avec  leur  réputation  au  tribunal 
infaillible  de  l'opinion  publique. 

Fulber   abonde  dans   ce    qu'on  appelle 
esprit ,  et  il  parle  comme  quelqu'un  qui  a 
besoin  de  ne  rien  perdre.  Né  sérieux  ,  il 
veut  être  gai  ;    frivole  ,  il  veut  être  grave  ; 
bon,  il  veut  être  caustique  ;  paresseux  ,  il 
veut  jouer  le  travailleur.  Il  court  après  les 
petits   succès   et  paroît  les  dédaigner.    A 
peine  fut-il  parvenu  au  fauteuil ,  qu'il  plai- 
santa sur  les  honneurs  académiques.  Après 
av'oir  élaboré  pendant  trois  semaines  un 
assez  triste   discours  ,   il  l'abandonne  à  la 
critique  ,  qui  de  son  côté  le  laisse  à  l'oubli. 
Qu'espérer   d'une  pareille  trempe  d'es- 
prit? des  chansons?  on  n'en  fait  plus.  Des 
vues?  elles  sont  obscurcies  par  le  préjugé 
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cie  la  noblesse.  Des  reclietclies  ?  les  teâTix 
esprits  ne  s'occupent  que  de  ce  qui  peut 
étendre  le  cercle  de  leurs  admirateurs  ,  et 
malheureusement  les  travaux  utiles  ne  se 
retrouvent  qu'à  la  longue. 

Fulber  est  né  quatre-vingt  ans  trop  tard: 
d-u  tems  des  Fontenelle  ,  des  Lamotte  ,  des 
Gresset,  il  eût  brillé  sur  le  parnasse  fran- 
çois.  Mais  il  y  a  une  distance  presque  in- 
commensurable du  siècle  de  l'esprit  à  l'é- 
poque où  nous  nous  trouvons.  Supposons 
que  Mitis  fut  premier  ministre  ,  Fulber  au 
département  de  la  guerre  ,  Pameza  aux 
affaires  étrangères  ,  Succulet  à  la  marine. 
Quel  est  le  citoyen  qui  reposeroit  en  paix? 
Ces  messieurs ,  qui  dans  cette  suppositiorç 
présentent  un  ensemble  si  ridicule,  jouis- 
sent cependant  de  quelque  renommée  ,  et 
méritent  les  éloges  dus  à  l'esprit  ;  .mais 
qu'est-ce  que  l'esprit  tout  seul ,  ou  de  l'es- 
prit poétique ,  ou  de  l'esprit  d'académie  , 
ou  de  l'esprit  de  boudoir  ,  ou  de  Tesprit 
des  soupers  ?  Nous  évitons  à  un  certain 
âge  le  ridicule  des  couleurs  tendres ,  de  la 
danse  j  et  autres  amusemens. 

Qui  n'a  pas  le  goût  de  son  âge^ 
De  son  âge  a  tout  le  malheur, 

et  nous  prolongeons  l'époque  de  la  frivo- 
lité bien  au-delà  des  bornes  que  tolère 
l'indulgente  nature ,  et  même  la  bonne 
société. 

Ou  seroit-il  vrai  que  l'habitude  de  n^ 
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Jamais  méditer  f croit  de  nous  de  vîeax  en-* 
.fans  ou  des  hommes  nuls  ,  et  nous  rappro- 
clieroit  pour  le  moral  de  ces  êtres  impar- 
faits dont  se  glorifie  l'Italie  ,  et  qui  con- 
sacrent leur  existence  déshonorée  à  rendro 
des  sons  agréables  ,  mais  stériles  ? 

Malheur  à  l'homme  dont  on  ne  cite  que 
les  bons  mots.  Qu'est-ce  que  nos  gens  d'es- 
prit à  côté  de  Vohaire  ?  Que  seroit  Vol- 
taire lui-même  ,  s'il  n'avoit  donné  à  son 
siècle  cette  impulsion  philosophique,  cause 
première  de  l'amour  de  la  liberté  qui  agite 
aujourd'hui  le  peuple  françois,  et  de  cette 
courageuse  hardiesse  de  la  pensée  ,  qui 
dans  quelques  années  a  porté  la  nation  en- 
tière au  delà  de  ses  espérances. 

Si  cependant  on  veut  tenir  encore  à  ce 
qu'on  appelle  esprit ,  il  faut  avouer  que  peu 
de  personnes  y  ont  plus  de  droit  que  Fulber. 
Il  est  aisé  d'être  meilleur ,  phis  aimable  , 
plus  amusant,  plus  lait  pour  intéresser ,  etc. 
mais  il  est  rare  de  dire  dans  un  jour  plus  de 
choses  dignes  d'être  remarquées.  Les  grâces 
qui  les  acoompagnent  ne  font  pas  illusion  ; 
c'est  de  l'esprit  tout  pur ,  bien  sec  ,  bien 
tourné  ,  mais  souvent  neuf  et  toujours- 
piquant- 
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PHIiARETE. 

XHiL ARETE  ayaiit  expérimenté  qu'on 
^toit  "un  héros  a  bon  marche  ,  a  imagine 
qu'il  n'étoit  pas  plus  difficile  de  passer  pour 
un  homme  d'état  ;  en  attendant  la  guerre  > 
il  s'est  fait  politique.  La  nature  ne  Tavoit 
pas  mieux  organisé  pour  être  un  orateur  , 
qu'elle  ne  l'avoit  façonné  pour  l'école  de 
Mars  ;  mais  en  dépit  de  la  nature  ,  il  a 
péroré   comme  il  avoit  yaincu. 

Le  malheur  de  Philarete  est  d'avoir  de 
grandes  prétentions  et  des  conceptions 
ordinaires  ;  il  prend  en  main  la  cause  de  la 
liberté  ,  non  qu'il  en  rafolle  ,  non  qu'il 
croie  venir  à  son  secours  ;  mais  en  se  met- 
tant du  parti  le  moins  nombreux  ,  il  espère 
être  apperçu  ;  et  s'il  est  condamné  à  se 
taire  à  Paris  ,  il  fait  sensation  dans  la 
province  où  il  déclame  comme  un  Ener- 
gumene. 

Philarete  est  parvenu  à  se  croire  l'au- 
teur de  la  révolution  d'amérique  ,  et  il 
s'arrange  pour  être  un  des  premiers  acteurs 
de  la  révolution  de  France.  Il  prend  la 
bruit  pour  la  gloire  ^  un  événement  pour 
un  succès  ,  une  épée  pour  un  monument , 
un  compliment  pour  des  titres  à  l'immor- 
talité ,  des  grâces  pour  des  récompenses, 
et   la    valeur  pour  l'héroïsme. 

Il  n'aime  pas  la  cour ,  parce  qu'il  y  est 


6i 

ejnprunté  ;  le  monde ,  parce  qu'on  y  est  con- 
fondu; Jes  femmes,  parce  qu'elles  altèrent 
la  réputation  lorsqu'elles  ne  mènent  pas  à 
la  fortune  ;  mais  il  aime  les  clubs ,  parce 
qu'il  y  recueille  les  idées  des  autres  dont 
il  sefait  honneur  dans  l'occasion;  les  étran- 
gers ,  parce  qu'ils  n'y  regardent  pas  de  si 
près  ;  les  sots ,  parce  qu'ils  écoutent  et 
même    admirent. 

Philarete  n'écrit  point ,  il  faut  de  la  lo- 
gique ,  des  connoissances  ,  du  style  ;  on  est 
jugé  avec  sévérité  :  une  platitude  vaut  un 
ridicule  ,  une  bévue  un  persifflage  ;  mais 
une  conversation  demande  plus  de  feu  que 
de  justesse  ,  plus  d'agrément  que  de  pro- 
fondeur ;  on  déclare  pédant  celui  qui  chi- 
cane sur  les  idées  ^  et  il  est  reçu  qu'on 
peut  déraisonner  en  causant. 

Philarete  sera  £dele  au  parti  qu'il  a  pris , 
sans  pouvoir  se  rendre  un  compte  bien 
exact  des  raisons  qui  l'y  retient.  Il  ne  sait 
pas  au  juste  ce  que  c'est  qu'une  constitution 
et  le  degré  de  force  qu'il  importe  à  une 
nation  de  conserver  à  l'autorité  ;  mais  le 
mot  de  liberté  réveille  chez  lui  ]  ''ambition  , 
quitte  à  savoir  ce  qu''il  en  fera  lorsqu'il  la 
croira  acquise. 

Il  attaqua  autrefois  un  ministre  disgracié 
avec  aussi  peu  de  malice.  On  crut  d'abord 
que  cette  insurrection  prenoit  sa  source 
dans  un  grand  projet  ,  et  conduiroit  à  des 
développemens  inconnus.  Non/  il  n'étoit 
pas  plus  vindicatif  qu'instruit.  Le  delir 
et  l'espoir  d'occwper  un  moment  les  ora- 


tenrs  des  cafés  ^  mirent  en  avmit  cette  kc^ 
cusation  ;  et  la  réflexion  vint  trop  tard  lui 
Kippeller  qu'un  infortuné  est  sous  la  sau- 
vegarde de  riiomme  délicat. 
.  Que  peut  faire  dans  une  assemblée  na- 
tionale un  homme  tel  que  Pliilarete  ?  Ni 
Lien  ,  ni  mal.  Sa  voix  sera  celle  du  plus 
grand  nombre  de  son  parti.  Il  est  des  gens 
auxquels  il  est  impossible  de  penser  par  eux- 
mêmes  ;  d'ailleurs  ,  ils  n'ont  que  le  degré 
de  force  nécessaire  pour  défendre  la  meil- 
leure opinion  de  leurs  chefs  ;  et  se  rendent 
assez  de  justice  intérieurement ,  pour  croire 
qu'ils  compromettroient  trop  souvent  leur 
réputation  s'ils  demeuroient  fidelles  à  leur 
douteuse  pensée. 

Tel  est  Philarete.  Il  mérite  une  especer 
de  renommée  ,  parce  qu'il  vaut  mieux  que 
la  plupart  de  ses  rivaux.  Peut-être  ignore- 
t-ii  lui-même  la  source  de  l'indulgence 
qu'il  a  obtenue.  Elle  vient  de  ce  qu'il  a 
beaucoup  fait  avec  les  moyens  médiocres 
qu'il  tenoit  de  la  nature.  On  lui  a  su  plus 
tie  gré  de  ce  qu'il  a  voulu  être  ,  que  de 
ce  qu'il  étoit  D'ailleurs  ,  il  a  l'extérieur 
de  la  modestie  ,  et  les  connoisseurs  seuls 
savent  sur  cet  article  à  quoi  s'en  tenir. 

Sa  réputation  militaire  n'est  qu'ébauchée  ^ 
c  est  Ja  première  guerre  qui  y  mettra  le 
sceau.  Sa  réputation  d'homme  d'état  est 
faite  ,  il  n'ira  jamais  au-delà  de  ce  que 
nous  le  voyons  :  peu  de  génie  ,  peu  de 
Tierf  ^  peu  de  poulmons  ,  peu  d'art,  tou- 
jours avide  de  petits  succès.  Son  cabinet 
est  l'image  de  son  esprit. 


L    U    D    V    AL. 

l_jirDVAL  est  lancé.  Il  a  pris  avec  le  pu- 
l^lic  rengagement  de  jouer  un  rôle  extrao- 
dinaire.  S'il  reculoit  ,  ce  ne  seroit  qu'un 
avorton  en  intrigue  ;  s  il  continue ,  il  rera 
assez  de  bruit  pour  assembler  quelques 
spectateurs  et  lesrendre  témoins  de  sa  chute. 
Pourquoi  le  présager  ?  Parce  qu'il  n'y  a 
point  xle  fondemens  capables  de  porter 
l'édifice  que  Ludval  voudroit  élever.  Il  ne 
.suffit  pas  de  se  mettre  en  avant ,  d'avoir 
de  l'audace  ,  l'usage  plutôt  que  le  talent  de 
la  parole  ,  cette  ciialeur  de  tête  qui  ameute 
les  spectateurs  ;  il  faut  la  capacité  de  con- 
cevoir un  système  dans  toutes  ses  parties  , 
des  ressources  inépuisables  pour  combattre 
les  difficultés  qui  naissent  du  choc  des  opi- 
nions :  la  connoissance  profonde  des 
hommes  ^  des  intérêts  ,  des  droits  de  la  so- 
ciété ,   des  forces  de  Tautorité. 

Dans  l'ordre  privilégié  qui  a  ,  je  ne  sais 
pourquoi,  admis  Ludval,  on  disoit  der- 
nièrement ,  :>:»  Ludval  ne  nous  est  pas  inu- 
25  tile,  nous  lui  faisons  dire  bien  des  choses 
»  qui  passent  au  besoin  pour  une  extrava- 
:>5  gance  ^  ou  qui  sont  avouées^  si  elles  pren- 
35  nent.  Il  faut  de  ces  hommes  qui  aient 
Si)  accoutumé  le  public  à  des  inconsé- 
:>  quences  5>. 

Qxi  assiiçe  que  Ludval  a  juré  xio^-seula* 
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ment  de  servir  son  corps  ,  maïs  les  douze 
autres  corps  qni  font  corps  avec  le  sien  ; 
il  a  juré  de  servir  son  ordre  ;  et  comment 
se  tirera-t-il  de  tons  ces  sermens  ?  De  quel- 
que manière  que  les  choses  tournent,  il 
lest  bien  difficile  que  les  corps  de  magis- 
trature se  mêlent  dorénavant  des  affaires 
d'état.  Il  n'y  aura  plus  que  la  nation  et  le 
roi ,   le  roi  et  la  nation. 

Ludval  se  donne  pour  avoir  tout  appris  , 
tout  deviné  ^  tout  su  ;  pour  trouver  remède 
à  tout,  pour  réfuter  tout  ,  pour  élever  des 
difficultés  contre  tout.  Je  ne  sais  s'il  faut 
avoir  tous  ces  talens  ,  en  les  admettant 
même  dans  toute  leur  perfection.  J'ai  peine 
à  croire  que  l'avocat  général  Talon ,  que 
le  président  Mole  ,  que  le  chancelier  d'A- 
guesseau  se  piquasent  de  cette  espèce  de 
mérite. 

Il  étoit  réservé  à  ce  fîecle  d'avoir  de 
ces  hommes  prétendus  universels  ,  qui  s'af- 
fichent bonnement  pour  gouverner  leurs 
Corps  ,  pour  commander  aux  opinions  ^ 
pour  entraîner  leur  fiecle.  Sur  quoi  se 
fondent  nos  hommes  du  jour,  lorsqu'ils 
prétendent  jouer  un  rôle  dans  un  mo- 
ment aussi  imposant  ?  Quelles  preuves 
ont-ils  fourni  de  leur  capacité  ?  Ont-ils 
donné  à  la  nation  des  gages  de  leurs 
talens  ?  Quel  titre  ,  par  exemple  _,  pro- 
duiroit  Ludval?  Sont-ce  des  plaidoyers  vé- 
îiémens  ,  où  une  imagination  hors  de  me- 
sure a  succombé  ?  Sont-ce  les  farces  pieu- 
ses   données  dans  la   rue  Pldtriere  ,    où^ 
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prêtre  d'une  nouvelle  religion  ,  la  raison 
et  la  vérité  étoient  les  victimes  qu'il  im- 
moloit  à  son  nouveau  Dieu  ?  Sont-ce  des 
déclamations  incendiaires  contre  le  mi- 
nistère ,  à  une  époque  où  tout  le  monde 
étoit  armé  contre  le  despotisme  ,  et  où 
les  magistrats  seuls  ,  peut-être  ,  deve- 
ïioient  inexcusables  ,  lorsqu'ils  parois - 
soient  en  public  partager  le  juste  mécon- 
tentement de  la  nation ,  puisque  la  loi 
doit  toujours  être  prête  à  réprimer  l'ex- 
cès du  zèle  ?  Sont-ce  par  des  scènes  scan- 
daleuses données  devant  les  chambres  as- 
semblées ,  ou  par  une  fuite  d'écolier  ,  ou 
par  cette  rébellion  qui  met  la  puissance 
executive  dans  la  nécessité  d'avilir  l'au- 
torité ,  ou  de  la  montrer  avec  un  éclat 
, toujours  dangereux?  Sont-ce  par  des  intri- 
gues qui  ont  précédé  &  accompagné  les 
élections ,  &  dans  la  création  momenta- 
aiée  d'un  club  qui  ressembloit  plutôt  à  une 
troupe  de  conjurés  qu'à  des  patriotes  , 
cherchant  les  moyens  permis  d'assurer  leur 
liberté  ? 

Voilà  cependant  ce  qui  reste  de  cer- 
tains personnages  lorsqu'on  les  analyse  , 
et  qu'on  veut  se  rendre  compte  des  rai- 
sons pour  lesquelles  on  donne  ou  on  re- 
fuse son  estime.  Quelle  dTference  entre 
surprendre  ou  conquérir  les  suffrages  , 
entre  méditer  ou  déclamer  ,  entre  la  cha* 
leur  de  tête  et  la  force  de  l'ame  ,  entre 
l'amour  de  la  célébrité  et  celui  de  la 
jjatrie  !    Ce  sont  ç«s  objets  à  chaque  ins- 
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tant  confonclns  cmi  occasionnent  nos  er- 
reurs ,  &  nous  font  hasarder  notre  juge- 
ment comme  notre   confiance. 

Je  ne  parle  point  de  cette  insuppor- 
table vanité  qui  feroit  détester  dans  Ltid- 
vai  les  talens  qu'il  n*a  pas,  &  fait  rire 
des  faux  germes  qu'il  étale  :  je  ne  parle 
point  des  ridicules  qui  l'ont  accompagné 
du  fond  de  la  Provence  à  Lyon  ,  (Se  de 
Lyon  à  Paris;  je  ne  parle  point  de  cetta 
instabilité  de  principes  qui  le  donneroit 
à  la  cour  ,  il  la  cour  voiiloit  récompen- 
ser ses  moyens  sur  le  pied  qu'il  les  es- 
time. Tout  cela  est  connu,  répété,  et 
accompagné    d'étranges  vraisemblances. 

Sous  aucun  jour  Ludval  ne  peut  être 
utile  dans  une  assemblée  nationale ,  et 
«ous  plusieurs  il  peut  être  dangereux, 
En  lui  disputant  la  méditation  &  la  logi- 
que ,  nous  ne  lui  refusons  pas  le  prestige 
de  la  parole  ,  ni  cette  chaleur  qui  agit 
avec  succès  sur  les  esprits.  Mais  ces 
deux  ressorts  sont  presque  toujours  nui- 
sibles,  parce  que  l'imagination  dédaigne 
de  sages  mesures  ,  ôc  que  l'amour-propre 
s'enyvre   des  premiers  succès. 
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A    N   T    E    N    O    R. 

An  TENOR    est    né    courtisan   &    croît 
être  républicain.  Lui-même  n  est  pas  en- 
core  bien  sûr  de  ce  qu'il  pense.  Le  sys- 
tème de   la  liberté  ouvre  un  vaste  champ 
à   une  imagination  ardente    qui  ne  cher- 
che que  les  explosions.  Défendre  cette  an- 
tique  noblesse   qui  s'est  montrée  sous  un 
jour  fî  imposant  dans  cent  époques  de  no- 
tre histoire  ,  lui  semble  un  luperbe  rôle. 
Servir  un   roi  que    les  circonstances  em- 
barrasse peut-être  ^  mais  que    sa    probita 
et  son   amour  de  ses  peuples  rendent  si 
intéressant ,    est  un    devoir    sacré    à   ses 
yeux  ;     venir    au    secours    d'un    peuple , 
qui    n'a     quitté    l'ancien    esclavage    qu^ 
pour  une  condition  plus  dure,  peut-être  ^ 
quoique    moins    flétrissante  ,     enflamme 
son   zèle.    Antenor    voudroit    être    à    ces 
quatre  postes  ^    &  tout-à-la-fois   l'homme 
du  peuple  &  l'homme    du  roi,  noble  et 
citoyen  ,  républicain  6c   aristocrate» 

Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  son  ame, 
Tout  prince  a  son  hommage ,  et  tout  parti  Penflamme» 

Antenor  épouse  avec  ardeur  les  intérêts  de 
ceux  qui  jouent  un  certain  rôle;  mais  si 
par  maladresse  ou  par  imprudence  ils  met- 
tent contre  eux  h  voix  publique ,  alors  il 
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les  aîian^oîlre  ,  donnant  pour  raison ,  qu'il 
IJL  doit  pas  soutenir  des  gens  qui  ne  savent 
pas  eux-mêmes  se  maintenir  au  degré  où 
ils  étoient  .montés.  Il  a  tendrement  aimé 
un  ministre  séduisant ,  un  citoyen  coura- 
geux ,  une  duchesse  pleine  de  raison  et 
de  caractère  ,  un  magistrat  qui  s'est  mon- 
tré sous  un  beau  jour  ;  quand  il  a  vu 
l'un  disgracié  ,  l'autre  attaqué  sans  mé- 
nagement ,  la  duchesse  négligée  et  le  ma- 
•  gistrat  oublié, il  s'est  débarrassé  du  soin  de 
les  justifier. 

Il  suit  les  mêmes  principes  en  politique. 
Deux  mémoires  plus  chaleureux  que  bien 
raisonnes ,  plus  forts  de  recherches  que  de 
principes  ,  ont  appris  au  public  ,  l'hy^^er 
dernier  j  que  la  liberté  et  le  peuple  avoient 
trouvé  un  zélé  défenseur  ;  mais  Antenor 
ayant  vu  dans  Tordre  privilégié  des  dispo- 
sitions contraires  ,  a  cru  devoir  abjurer 
l'erreur  d'un  moment  et  rendre  son  abju- 
ration publique.  A  la  vérité,  c'étoit  dans 
un  moment  où  la  fermeté  de  la  chambre  des 
nobles  sembloit  lui  préparer  des  victoires. 
Maintenant  que  les  communes  semblent 
la  disputer  ,  il  est  plus  que  vraisemblable 
qu  -ntenor  leur  rappellera  ses  mémoires  , 
comme  les  vrais  dépositaires  de  ses  prin- 
cipes ,  et  donnera  pour  raison  que  les  do- 
putes  nobles  n'ont  pas  su  conserver  leur 
supériorité. 

Quels  sont  les  moyens  d'Antenor?  Puen 
de  bien  saillant ,  mais  plusieurs  choses  au- 
dessus  du  médiocre  ;  de  l'esprit  à  dose  or- 
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dinaîre  ,  une  éloquence  verl^e.use  ,  maïs 
cependant  an-dessus  de  son  style.  Il  y  a 
pour  Jes  observateurs  une  nuance  très- 
sensible  entre  une  imagination  montée  et 
le  courage  de  Tame ,  entre  les  vœux  sou- 
tenus de  l'ambition  et  le  nerf  du  caractère  , 
en  ire  la  franchise  et  le  besoin  de  s'épan- 
cher ,  entre  les  déclamations  contre  la 
cour  et  l'eloignement  senti  de  ce  genre  de 
vie.  Eh  bien!  toutes  ces  différences  sont 
au  désavantage  d'Antenor^ 

Pour  être  juste  envers  lui,  on  doit  étran- 
gement peser  ses  paroles.  Il  est  très-capable 
de  servir  un  parti ,  mais  vous  ne  serez  ja- 
mais sûr  qu'il  le  servira  le  lendemain.   Le 
courage   qu'il    montre  ,   le  zèle  qu'il  dé- 
ployé ,  le  projet  qu'il  développe  ,  sont  très- 
sinceres  dans  le  moment ,  mais  il  sera  un 
jour  tout  aussi  sincère  en  les  détruisant. 
Ce  n'est  pas  foiblesse  décidée  ,  ce  n'est  pas 
inconséquence.  Qu'est-ce  donc?  Le  voici, 
[N'ayant  pas  une  manière   de  voir  prodi- 
gieusement étendue  ,   il  se  livre  de  bonne 
foi  à  ce  que  l'objet  lui  présente  ,  il  s'enllam- 
me  ,  il  s'agite  ;  l'instant  où  il  est  plus  éciairé 
arrive  ,  on  lui  montre  un  autre  ordre  de 
choses,  la  discussion  étend  ses  idées  ,  ag- 
grandit  sa  manière  de  voir  :  alors  son  ima- 
gination s'échauffe  plus  encore  ,  elle  agit 
avec  de  nouvelles  forces  ,  détruit  ses  pre- 
mières opérations  ,  et  l'entraîne  dans  un 
parti  tout  opposé  ;  et  comme  la  manie  de 
iDriiler  est  sa  passion  dominante,  il  oublie 
que  les  contradictions  perdent  un  homme 
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-dans  ropînion  publique,  qu'elles  tueroiert 
le  talent  le  plus  décidé  ,  à  plus  forte 
raison 

Mais  dans  le  parti  qu'Antenor  suivra  , 
c'est-à-dire  ,  pour  le  moment  qu'il  y  sera 
attaché  ,  il  parlera  avec  chaleur  ,  rendra 
hommage  à  la  vérité  ,  imprimera  aux  opé- 
rations une  marche  active ,  et  tiendra  toute 
une  assemblée  dans  le  besoin  de  travailler, 
de  délibérer ,  de  décider.  Je  sais  combien 
il  seroit  aisé  de  faire  de  ce  talent  un  ridi- 
cule ;  mais  je  sais  aussi  que  dans  toutes  les 
assemblées  ,  il  faut  de  ces  hommes  qui 
poussent  ^  qui  pressent ,  qui  impriment  le 
inouvement  au  plus  grand  nombre  ,  tendant 
toujours  à  l'inaction. 

Antenor  est  capable  des  plus  grands  sa- 
crifices ,  s'il  a  sur-tout  le  mérite  de  les 
avoir  indiqués  ,  ou  si  le  parti  qui  s'y  sou- 
mettra n'est  pas  le  plus  nombreux. 

Il  a  un  grand  courage  pour  les  choses 
ordinaires  ;  mais  la  cour  dérange  ses  idées  , 
et  il  ne  résiste  pas  au  spectacle  désolant  de 
tant  d'imbéciles  titrés  ,  comblés  des  dons 
de  la  fortune  et  de  la  faveur  ;  tandis  que 
lui,  patriote,  éloquent,  écrivain,  homme 
supérieur  ,  n'a  pour  théâtre  que  sa  pro- 
Tince,  et  y  joue  rarement  encore  le  pre- 
mier rôle. 

Antenor  comptoit  s'appuyer  sur  une  des 
colonnes  de  l'état;  mais  comme  la  colonne 
nieme  chancelle  ,  il  a  saisi  la  gloire  d'une 
manière  plus  sûre  ;  d'ailleurs  ,  il  n'est  pas 
^Ufficile  de  prévoir  la  chute  du  pouvoir 


ministériel  ;  dès-lors  il  entre  dans  ses  prin- 
cipes de  se  retirer  à  tems. 

fc  ■  <*0r 

S    C    Y    R    O    S. 

Un  homme,  qui  non- seulement  n'a  pas 
usé  son  esprit  ^  mais  qui  pendant  trente 
années  Ta  enrichi  de  lectures  utiles  ,  et  de 
conversations  raisonnées  ,  saisit  fortement 
un  sujet ,  le  médite  ,  l'approfondit ,  le  voit 
sous  tous  les  côtés  j,  et  le  reproduit  dans 
toute  sa  force  ;  il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
tel  homme  attire  la  foule  sur  ses  pas.  La 
nouveauté  invite  ,  et  rexplosiou  d'un  ta- 
lent qui  s'est  caché  long -tems  pour  se 
montrer  dans  tout  son  éclat ,  fait  une  sen- 
sation qui  fixe  les  suffrages. 

Scyros  a  tout  ce  qui  plaît  au  vulgaire 
des  lecteurs.  Un  style  nerveux  ,  un  toïi 
tranchant  ,  des  assertions  hardies  ,  de3 
pensées  neuves  ,  des  opinions  accommo- 
aées  au  goût  doihinant  éveillent  la  curio- 
sité et  domptent  la  plupart  des  lecteurs. 
Dans  l'enthousiasme  ,  on  se  reprocheroit 
de  revenir  sur  la  seconde  impression ,  et 
d'examiner  si  le  style  nerveux  est  égale- 
ment clair ,  si  le  ton  est  monté  au  degré 
de  la  raison;  si  les  assertions  émanent  d'une 
imagination  exaltée  ,  ou  ne  sont  que  les 
conséquences  d'un  système  suivi  dans 
toutes  ses  parties  ;  si  les  pensées  ont  au- 
tant dç  so^diîé  quô  4'çclat,  de  vérité  quo 
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de  piquant ,  de  justesse  que  de  force  ;  sî 
les  opinions  sont  le  résultat  de  la  médita- 
tion ou  rimpulsion  secrète  de  l'intérêt 
particulier  qui  dispose  de  nos  sentimens 
presqu'à  notre  insçu. 

iîcyros  a  eu  toute  Fivresse  d'un  premier 
succès ,  et  s'est  persuadé  que  lorsqu'on  est 
beaucoup  lu  ,  on  emporte  tous  les  suffra- 
ges. Ùe-ik  cette  estime  de  soi-même  ,  qui 
est  toujours  aux  dépens  des  rivaux  ;  de-là 
le  despotisme  sur  les  sentimens  des  autres  , 
qui  coijtraste  si  plaisamment  avec  la  cause 
/que  l'on  défend  ;  de-là  cet  orgueil  ,  qui 
s'associe  quelquefois  aux  vrais  talens  ,  ii 
est  vrai  ,  mais  fait  repentir  les  autres  des 
éloges  qu'ils  ont  prodigués  au  mérite  que 
cet  orgueil  accompagne. 

Scyros  a  l'austérité  des  mœurs  que  pres- 
crit iâge  mûr  dans  un  état  qui  n'excuse 
pas  même  les  erreurs  de  la  jeunesse  ;  la 
dureté  du  caractère  que  laisse  ime  éduca- 
tion négligée  ,  et  la  iîerté  que  donne  la 
jouissance  d'une  réputation  nouvellement 
acquise.  La  nature  qui  partage  ses  dons,  a 
refusé  celui  de  la  parole  à  Scyros ,  l'organe 
est  foible  ,  le  geste  nul  y  l'expression  tar- 
dive ,  la  conception  difficile  ,  l'exposé  con- 
fus ;  les  grands  mouvemens  ne  sont  pas  à 
son  usage  ,  et  il  préfère  la  niétliode  à  la 
clialeur. 

p  asseii  bons  juges  ont  prétendu  que  le 
prmcipal   mérite    de   Scyros   avoit  été  d© 
publier  des  vérités  crues  ,  qui ,  à  l'époque 
iiu  iiiois  de  janvier  passé ,  étoient  le  fer- 
mer 
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nier  terme  du  courage  ;  Scyros  prétend  que 
toutes  les  brochures  qui  ont  suivi  ne  sont 
que  ses  pensées  délayées  et  conséquemment; 
affoiblies. 

Non  nostrûm  inter  vos  tantas  componere  liteÈ^ 

Mais  j'ai  un  pen chant  à  croire  ,  ou  dit 
moins    à    soupçonner  que   Scyros   est  un 
homme  que  le  public  a  fait  ;  c'est-à-dire  , 
que  d'après  la  lecture  de  ses  diatribes ,  l'un 
lui  a  prêté  du  génie  ,  l'autre   du  talent  , 
celui-ci  de   TélSquence ,   celui-là  le  cou- 
rage de  l'ame.   Chacun  a  raisonné  sur  cet 
être  ,  moitié  réel ,  moitié  fantastique.  Et 
comme  dans  toutes  les  révolutions  il  faut  , 
des  points   où  l'on  s'accroche  ;  la  multi- 
tude  à  laquelle   quelques   hommes    com- 
mandent a  été  portée  vers  Scyros.   Alors  ^ 
pour  justifier  des  louanges  exagérées  ,  on  a 
redoublé  d'hommages. 

Scyros  a  donné  son  nom  à  la  fameuse 
jnotion  d'après  laquelle  l'assemblée  natio- 
nale s'est  constituée  telle.  Mais  dans  la  réa- 
lité que  reste-t-il  de  cette  motion  revue  , 
corrigée  ^  renouvellée ,  dénaturée  ,  mitigée 
et  refondue  ?  Il  est  bon  d'avoir  de  ces  chefs 
d'émeute  auxquels  le  grand  nombre  se  rallia 
sans  même  bien  comprendre  ce  qu''ils  ont 
voulu  faire  penser  et  l'aire  passer. 

Je  ne  sais  si  c'est  parce  que  les  hommes 
sont  un  composé  bisarre  de  contradictions» 
ou  si  nous  regardons  à  travers  un  prismô 
trop  transparent;  mais  ces  grands  hommes 
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de  six  molx  sont  bien  au-dessous  de  ces 
réputations  précipitées.  Serions-nous  assez 
injustes  pour  refuser  à  Scyros  beaucoup 
d'esprit,  une  portion  raisonnable  de  ta- 
lens  ,  et  sur-tout  des  intentions  bien  pro- 
noncées ?  Non ,  sans  doute  ;  mais  pour  ne 
pas  tromper  la  postérité  ,  il  faut  ajouter 
que  ces  qualités  brillantes  ne  sont  pas  ac- 
compagnées de  cette  mesure  qu'il  est  essen- 
tiel de  porter  dans  les  affaires  politiques. 
'  Sans  cela  on  joue  le  royaume  à  pair  ou 
non^  on  détruit  sans  savoir  comment  0*1 
réédifira,  et  Fon  oublie  qHe  pour  changer 
les  destinées  de  vingt  -  quatre  millions 
d'hommes,  il  faut  les  avoir  pesées  long- 
temps. 

Ce  qui  a  toujours  allarmé  les  bons  es- 
prits ,  c'est  la  manière  leste  dont  on  a  parlé 
de  se  donner  une  constitution ,  et  d'impri- 
mer à  la  machine  un  mouvement  tout  nou- 
veau ,  comme  s'il  étoit  aisé  de  réunir  les 
volontés  de  douze  cents  individus  ,  comme 
si  l'on  pouvoit  répondre  que  les  provinces 
consentiroient  des  arrangemens  dont  un 
grand  nombre  contrarieroit  les  instructions 
et  les  pouvoirs. 

Scyros  ne  semble  pas  connoître  son 
siècle  et  sa  nation.  Rien  n'est  plus  aisé  que 
de  montrer  les  abus ,  que  de  déclamer 
contre  l'usurpation  des  aristocrates.  Rien 
n'est  plus  difhcile  que  de  les  corriger ,  et 
de  partager  les  branches  de  l'autorité ,  de 
manière  que  les  pouvoirs  se  balancent.  Le 
peuple  a  un  intérêt  pressant  de  se  soustraij^e 
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au  despotisme  ,  mais  il  en  a  un  plus  grancl 
encore  à  prévenir  ranarchie;  et  comment 
se  dissimuler  que  les  principes  des  démo- 
crates oiUrés  n'y  conduissent  ;  lisez  attenti- 
vement les  brochures  de  Scyros  ,  et  vous 
conviendrez  que  son  zèle  tient  de  l'entliou- 
siasme  ,  qu'il  est  plus  hardi  qu'éloquent , 
et  plus  propre  aux  révolutions  cju'aux  cons- 
titutions. 


,'  tfl.  ffiMÎWJMAIJ 


G  U  E  L  B  O  S  I   N. 


ES  formes  les  plus  douces  et  les  plu5 
aimables  distinguent  Guelbosin.  Il  redoute 
les  orages  des  révolutions  ,  il  porte  tous 
ses  vœux  à  la  paix;  la  France  est  pour  lui 
dans  le  meilleur  état  possible.  Comment 
peut-on  se  plaindre  d'un  pays  qui  doime  , 
avec  de  la  gloire  et  des  honneurs ,  trois 
cents  mille  livres  de  rentes?  Que  peut-on 
mettre  à  la  place  qui  puisse  équivaloir  à  un 
si  bel  ordre  de  choses?  On  vit  à  Paris  au 
sein  du  luxe  et  de  Famitié  ;  on  le  quitte  nn 
instant  pour  aller  recevoir  les  vœux  et  les 
hommages  d'une  province  ,  on  y  revient 
avec  des  affaires  qui  mettent  dans  la  douce 
nécessité  de  jouer  un  rôle  à  la  cour  ^  et  l'on 
exposeroitune  si  douce  existence  aux  trou- 
bles des  guerres  civiles  !  Non.  A  quoi  fer- 
viroit-il  d'avoir  plus  d'esprit  que  les  autres  , 
si  ce  n'est  pour  pQ.§er  sa  félicité  fur  des  base» 
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plus  durables  ,  et  pour  retendre  aussi  loin 
que  possible  ? 

Guelbosin  a  une  ambition  modeste  ^  mais 
non  moins  active.  Il  fixe  un  but  et  veut  y 
parvenir.  Un  autre  francliiroit  dans  un  j  our 
l'intervalle  qui  l'en  sépare  ;  lui ,  fait  tous  les 
jours  un  pas  ;  cette  marche  adroite  et  sûre 
31'inf'pire  point  à  la  jalousie  des  rivaux 
cette  activité  qui  les  rend  quelquefois  in- 
commodes. On  dira  peut-être  ,  Tambition 
îie  se  repose-t-elle  pas  quand  on  est  par-^ 
venu  au  but  qu^elle  même  a  marqué  ?  Non, 
On  s'accoutume  aifément  à  la  place  qu'on 
occupe  ,  on  jette  les  yeux  sur  Ion  mérite  , 
on  rassemble  dans  son  imagination  tous  les 
services  qu'on  a  rendus ,  et  ceux  lur-tout 
que  l'on  rendroit  ;  on  se  répète  que  la  ré- 
putation est  comme  la  flamme  qui  s'éteint 
si  on  ne  l'alimente  pas.  Cédant  à  l'empire 
de  ces  idées  différentes ,  on  tâclie  d'embellir 
sa  carrière  ,  et  l'on  ne  s  ^arrête  qu'au  plus 
haut  degré  d'élévation» 

Guelbosin  est  un  des  principaux  mem- 
bres de  ce  corps  qui  fait  une  nation  dans 
la  nation  ,  qui  doit  séparer  ses  intérêts  de 
l'intérêt  général  ou  cesser  d'exister.  Quoi- 
qiie  né  avec  beaucoup  d'esprit^  l'habitude 
d'une  erreur  s'est  changée  en  certitude ,  et 
il  croit  sincèrement  que  la  formation  ac^ 
tuelle  du  clergé  est  sage ,  politique  ^  essen- 
tielle au  soutien  de  la  monarchie.  Un  esprit 
aimable ,  modéré,  perspicace  ,  défend  cette 
opinion  avec  plus  de  succès  que  ne  feroit 
J 'emportement  de  l'enthousiasme  ou  Vox- 
gueii  de  l'opiniâtreté. 
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On  n'explîqne  pas  comment  Guelbosîn 
a  pu  se  déclarer  pour  un  homme  cp'il  ne 
peut  estimer ,  mais  pour  lequel  il  n'est  plus 
en  son  pouvoir  de  conserver  de  la  considé- 
ration. Tout  changement  est  Faveu  d'une 
erreur  ^  et  cet  aveu  semble  à  ceux  qui 
jouent  un  rôle  ,  des  gage  donnés  à  leur 
adversaire.  Sans  cette  considération  puis- 
sante ,  Guelbosin  abjurer  oit  une  liaison  qui 
ternira  la  gloire  de  quiconque  y  demeurera 
fidelle  ^  depuis  que  le  masque  a  été  arraché 
au  visage  hypocrite  qui  en  a  si  long-tems 
imposé. 

Guelbosin  sera  plutôt  utile  qu'indifférent 
dans  l'assemblée  nationale  ;  il  inspirera  des 
idées  heureuses  ,  mais  il  ne  les  défendra 
pas  avec  courage  ;  il  éclairera  ce  qui  est 
douteux  dans  des  comités  particuliers  ^ 
mais  il  n'ouvrira  pas  une  marche  nouvelle. 
Il  ne  se  vendra  jamais  à  la  cour  ;  mais  il 
s'efforcera  de  concilier  ses  intérêts  avec 
ceux  des  peuples  ,  et  s'aveuglera  au  point 
de  croire  cela  possible  ;  il  proposera  des 
çacrifîces  pécuniaires  momentanés  ,  mais  il 
ne  renoncera  pas  à  des  privilèges  usurpés 
çt  destructeurs  de  l'ordre  social  ;  il  dé- 
plorera les  vertus  d'un  homme  probe ,  mais 
non  les  qualités  d'un  citoyen  martyr  de  la 
patrie . 

La  province  qu'il  administre  rend  hom- 
mage à  la  générosité  de  ses  procédés  et  à 
la  pureté  de  s>^%  vues.  Il  l'a  préférée  à  une 
autre ,  et  vraisemblablement  ne  la  quittera 
que  pour  le  ministère  ;  si  le  ministère  e3t  à 
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l'avenir  ce  que  nous  Tavons  vn,  c'est-à- 
dire  ,  un  fort  démembrement  de  la  sou- 
veraineté. Sans  se  jetter  dans  le  champ  des 
folles  conjectures  ,  on  peut  prédire  que 
cette  responsabilité  refroidira  les  ambi- 
tieux ,  et  que  cette  surveillance  de  douze 
cents  députés  inquiettera  les  agens  de  la 
chose  publique. 

D'ailleurs ,  les  esprits  doux  et  pacifiques 
invoquent  le  repos  plutôt  que  ces  hommes 
de  feu  qui  s'agitent  jusques  sur  le  bord  de 
la  tombe. 

EU    X    I    N. 

U  E  S  vues  patriotiques  ,  des  connoîssan- 
ces  réelles  ,  un  cœur  droit  ^  l'habitude  de 
penser  ,  un  désintéressement  à  l'épreuve , 
et  avec  tout  cela  une  réputation  incom- 
plette  !  Est-ce  esprit  de  système?  Est-ce 
défaut  de  connoissance  des  hommes?  Est-ce 
le  malheur  des  circonstances?  Je  l'ignore. 
iVIais  si  je  ne  me  défiois  pas  toujours  de 
l'opinion  de  la  multitude  ,  je  pencherois 
•pour  l'esprit  de  système. 

Cet  esprit  que  bien  des  gens  croient  ne 
pouvoir  s'allier  avec  la  rais£>n  sévère ,  est 
cependant  le  produit  du  génie  ^  ou  du 
moins  de  cette  imagination  active  qui  cher- 
che avec  succès  le  remède  aux  abus.  Dût- 
on  acheter  l'avantage  qu'on  en  retire  par 
quelques  écarts,  les  hommes  ont -ils  un 
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bien  ptir^  complet?  existe-t-il  des  talens 
parfaits  ? 

Eiixin  est  vraiment  estimable  ,  parce 
qu'il  est  laborieux  ,  fécond  en  ressources  , 
pour\ai  de  ces  connoissances  de  détail  qui 
sont  les  instruniens  de  l'iiommo  d'état ,  et 
qui ,  sans  constituer  le  grand  homme  ,  pren- 
nent cependant  la  moitié  de  la  vie. 

Un  autre  talent  dont  on  ne  parle  pas  , 
c'est  l'habitude  de  l'expédition.  Dans  un 
gouvernement  étendu  ,  tout  est  soumis  à 
des  formes  ;  celui  qui  les  fait  imparfaite- 
ment ,  jette  par-tout  la  confusion ,  de  tous 
les  maux ,  le  plus  cruel  sans  doute,  puisque 
si  l'on  pouvoit  en  être  réduit  à  une  si 
cruelle  extrémité  et  à  un  choix,  il  vaudroit 
mieux  préférer  la  déprédation  avec  l'ordre, 
à  la  probité  avec  la  confusion. 

On  ne  peut ,  sous  peine  d'injustice  ,  re- 
fuser des  qualités  à  Euxin  ;  mais  il  y  a  loin 
de  ce  mérite  à  celui  qui  décide  un  homme  ^ 
homme  d'état.^Cette  expression  présente  à 
l'esprit  l'idée  d'un  génie  vaste  ,  exercé  ,ca- 

Î>abie  d'embrasser  la  totalité  des  intérêts  de 
a  société  ,  et  ce  qu'elle  exige  pour  main- 
tenir l'harmonie  parmi  les  individus  qui  la 
composent.  A  ce  génie  ,  don  si  rare  ,  il  faut 
joindre  wn  amas  de  connoissances  qui  doi- 
vent guider  dans  les  travaux  que  l'on  se 
distribue  sans  les  épouser  partiellement  , 
de  manière  que  ,  comme  Colbert ,  on  no 
soit  pas  exclusivement  voué  aux  manufac- 
tures ;  et  comme  les  économistes ,  entière- 
ment à  l'agriculture. 


8o 

A  ces  coiinoissances ,  fruit  cl*Un  travail 
si  pénible  ,  on  doit  unir  le  talent  de  les 
employer  :  la  clarté  ,  la  méthode  ,  la  fidé- 
lité aux  mêmes  principes  ,  rindulgence 
pour  ceux  qui  exécutent  nos  idées  ,  Fart 
d'évaluer  le  mérite  des  instrumens  qu'on 
met  en  usage  ,  les  qualités  qui  font  par- 
donner à  celui  qui  commande ,  un  empire 
que  ceux  qui  obéissent  ne  donnent  jamais 
qu'à  regret* 

A  ces  qualités  morales ,  ensemble  pré- 
cieux aussi  rare  que  le  génie ,  heureux 
qui  peut  ajouter  le  courage  propre  à  résis- 
ter aux  hommes  conjurés  contre  leur  pro- 
pre bonheur  ?  Les  difficultés  s'hérissent  de 
toutes  parts  contre  celui  qui  veut  servir  ses 
«emblables.  Il  faut  enlever  une  partie  de 
son  ame  aux  méditations ,  pour  la  livrer  à 
la  défense  des  principes  les  plus  purs. 

J'en  demande  jDardon  à  Euxin.  Il  y  a  un 
peu  de  malice  à  rapprocher  de  son  nom  le 
portrait  que  je  viens  de  tracer,  ce  n'est 
pourtant  qu'ainsi  qu'on  parvient  à  se  faire 
des  idées  justes  et  à  exciter  l'émulation.  Si 
nous  persévérions  à  croire  que  nous  som- 
mes de  grands  hommes,  le  mal  seroit  sans 
remède  ;  ce  n'est  qu'en  connoissant  bien  ce 
que  nous  sommes ,  que  nous  deviendrons 
ce  que  nous  devoirs  être. 
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L    A    B    U    I    S. 

IJ  N  de  ces  hommes  de  sens  qui  ayant 
toujours  exercé  leur  esprit  sur  des  choses 
solides,  s'identifient  pour  ainsi  dire  avec 
la  raison^  et  marchent  à  sa  lumière  dans 
Vine  carrière  inconnue  assez  lentement  pour 
éviter  les  chûtes. 

De -là  cette  modération  qui  n'est  pas  l& 
résultat  d'un  plan  bien  assis  et  de  la  certi- 
tude d'en  réaliser  l'exécution;  mais  elle  est" 
l'effet  de  cette  crainte  de  se  compromet- 
tre ,  naturelle  à  qui  va  parler  un  langage 
étranger. 

De-là  cette  timidité  bien  excusable  chea 
celui  qui  se  trouve  placé  entre  le  roi  et 
îa  nation  ;  la  crainte  de  déplaire  et  le  vœu 
de  servir  ,  l'amour  du  bien  et  l'inexpé- 
rience ,  la  droiture  personnelle  et  les  in- 
trigues des  cours. 

Pour  présider  avec  succès  une  assemblée 
nationale  ,  il  faudroit  être  dans  le  secret  du 
Vœu  général ,  tenir  le  gouvernail  ^  et  di- 
riger sur  la  mer  mobile  des  opinions  le 
vaisseau  au  milieu  des  écueils  de  l'intérêt 
personnel. 

C'est  alors  que  la  connoissance  des  hom- 
mes est  un  don  précieux.  Heureux  celui 
qui  pourroit  distinguer  le  courtisan  du  ci- 
toyen ,  l'ambitieux  du  patriote  ,  l'homme 
habile  de  l'homme  faux  l 
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On  petit  être  ërudit ,  bon  dialecticien  jj 
accoutumé  à  la  discussion  de  société  ;  avoir 
plusieurs  genres  de  mérite  et  manquer  de 
quelques-unes  des  qualités  essentielles  à  un 
président.  Cela  s'est  vu ,  et  cela  se  verra 
encore» 

La  sécheresse  n'est  pas  la  fermeté  ,  de 
même  que  l'aménité  n'est  pas  toujours  foi- 
Liesse.  Trop  de  retenue  inspire  la  défiance, 
et  trop  de  facilité  mené  à  l'insubordina- 
tion.  C'est  une  plaisante  chose  que  ce  que 
l'homme  appelle  les  vertus.  Elles  sont  pres- 
que toujours  à  côté  d'un  défaut  et  séparées 
par  une  ligne  métaphysique. 

Est-ce  Labuis  qui  occasionne  toutes 
ces  réflexions  ?  Oui  /  non  qu'elles  soient 
parfaitement  justes  ,  mais  elles  s'offrent 
à  l'esprit  de  celui  qui  l'observe.  Il  y  a 
donc  un  fond  de  vrai  ;  car  en  peignant  ^ 
je  ne  puis  avoir  d'idées  que  celles  que 
mon  modèle  m'inspire. 

Quand  Labuis  n'étoit  rien ,  on  a  cru 
qu'il  seroit  quelque  chose  au  poste  qu'on 
lui  confioit  y  quand  il  a  été  quelque  chose 
on  a  vu  que  Labuis  n'éioit  rien.  C'est 
l'histoire  de  beaucoup  de  françois.  Le 
bien-dire  éblouit  ;  ceux  qui  ont  avancé 
que  la  nation  n'étoit  pas  mûre  pour  des 
Ltats-Généraux  ,  avoient-ils  i^rand  tort  ? 
Peut-on  se  dissimuler  que  le  peuple  , 
dans  l'yvresse  d'une  prétendue  indépen- 
dance ,  se  portera  à  plus  d'un  excès  ;  que 
le  Clergé  ^  menacé  d'une  diminution  de 
crédit ,  ne  redoublera  d'adresse  à  repren- 
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<îre  son  ancienne  marche  ;  que  la  No> 
blesse ,  se  voyant  réduite  à  sa  juste 
valeur,  combattra  pour  ses  antiques  chi- 
mères y  Ôc  que  dans  cet  ensemble  il  n'y 
ait  pas  les  forces  suffisantes  pour  jettey 
^Gs  fondemens  inébranlables  d'une  cons- 
titution. Il  est  très  -  possible  que  la  dé- 
putation  soit  ce  qu^il  y  a  de  mieux,  mais 
non  prouvé  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
suffise  à  nos  besoins.  Nous  expions  cent 
ans  d'amabilité  ,  de  gaieté  ,  d'esprits 
Qnand  nous  renoncerons  à  la  charmanta 
fi'ivolité,  nous  saurons  nous  gouverner. 
Nous  avons  dû  à  Louis  XIV  et  à  Phi- 
lippe j  Régent ,  le  petit  avantage  d'être 
la  nation  la  plus  civilisée  de  l'Europe ► 
Nous  devrons  peut-être  à  Louis  XVI 
l'aurore  d^'une  regénération  dont  jouiront 
nos  neveux.  C'est  pour  eux  que  nous 
femons ,  car  nous  ne  recueillerons  pas  loi 
fruit  de  nos  travaux  actuels. 
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U     M     A. 

-U  ANS  un  fiecle  aussi  vicîeiix  on  est 
cependant  équitable  assez  pour  ne  pas 
faire  grâce  à  Thomme  immoral  en  faveur 
du  talent.  Personne  ne  conteste  l'élo- 
quence à  Uma  ,  personne  aussi  n'y  applau- 
dit. Confondu  dans  la  foule  obscure  des 
esclaves,  il  végète  sans  gloire,  &  n^a 
plus  même  d'ennemis.  Orateur  connu  des 
douceurs  de  1  esclavage ,  la  patrie,  les 
lettres  ,  la  philosophie  le  désavouent  éga- 
lement, et  ce  n'est,  qu'aux  pieds  du  des- 
potisme qu'il  peut  trouver  un   asyle. 

Lorsque  M.  Liuguet  a  pris  hauteme^it 
en  main  la  cause  de  ce  despotisme  ,  on 
a  vu  un  bel  esprit  qui  trouvoit  son  compte 
à  défendre  un  paradoxe ,  &  de  la  gloire 
a  lutter  contre  des  principes  reçus.  On 
pardonne  ce  délire  littéraire,  et  l'on  ne 
volt  plus  qu'un  lévite  ambitieux^  s'effor- 
çant  d'échaffaucler  sa  réputation.  Mais 
prêter  sa  plume  en  secret  aux  machina- 
tions contre  la  liberté  de  tout  un  peu- 
ple j  appuyer  des  projets  cliancelans  ou 
les  revêtir  d'une  sorte  de  justice  ,  c'est 
prostituer   le  don  sacré   du  talent. 

Voilà  ce  que  produit  cette  soif  déme- 
surée de  louanges.  Ne  diroit-on ,  pas  que 
la  réputation  est  un  bien  dont  on  jouit 
çans   mélange  f   Tout  homme    qui    veut 
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être  Cité ,  a  dix  détracteurs  pour  un  pa^~ 
nécririste  ;  <Sc  le  frondeur  le  moins  esti- 
mable cause  à  son  amour-propre  plus  de 
tourmens  ,  que  le  louangeur  le  plus  dé- 
cidé ne  lui  procure    de  jouissance. 

Il  y  a  dans  la  société  un  état  mons- 
trueux :  c'est  celui  d'un  citoyen  inutile 
à  sa  patrie  ,  d'un  prêtre  qui  ne  dessert 
pas  les  autels^  d'un  membre  étranger  à 
son  corps  ,  d^un  homme  qui  détourne  les 
vues  de  la  nature  ,  d'un  laboureur  qui 
ne  cultive  pas  ,  d'un  propriétaire  qui  n'a 
point  acquis.  Tel  est  un  abbé  commen- 
dataire.  C'est  bien  pis  quand  ,  à  cet  état 
d'usurpateur  fainéant ,  on  j-oint  l'activité 
de  l'intrigue^  &  qu'on  promené  de  bu- 
reaux en  bureaux  une  plume  intéressée; 
je  ne  donne  pas  cela  pour  démontré  ,  je 
dis  seulement  que  certains  noms  réveil- 
lent certaines  idées. 

Uma  n'a  point  encore  parti  dans  les 
discussions  survenues  aux  Etats-Généraux. 
Ij  travaille  en  secret  ,  Se  quoiqu' orateur 
né  ,  il  est  beaucoup  plus  propre  aux  me- 
nées ,  et  préfère  le  labyrinthe  des  cabi- 
nets au  grand. jour  des  assemblées  tumul- 
tueuses. 

Dans  le  tems  qu'on  parloit  des  acadé- 
mies ,  on  ne  parloit  guerre  d'Uma.  Il 
aime  peu  ces  discours  qui  ne  frappent 
que  l'air  ;  il  aspire  à  une  gloire  plus 
solide  :  il  réalise  son  tems  et  ses  pério- 
des ,  ôc  ne  confie  pas  imprudemment  à 
la  renommée  ses  œuvres  &  son  talent.  Il 
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a  peu  semé ,  mais  il  a  infiniment  mois- 
sonné. C'est  un  secret  inconnu  aux  éco- 
nomistes des  campagnes  dont  les  beaux 
esprits  calculateurs  de  la  capitale  se  sont 
réservé   l'emploi. 

Uma  est  fort  content  de  lui,  de  la 
cour,  du  gouvernement,  des  ministres, 
de  l'église ,  de  l'académie  ;  il  n'y  a 
que  la  voix  publique  dont  il  est  moins 
satisfait. 

Aristocrate  déterminé ,  il  s'est  glissé  ' 
dans  le  parti  de  Violens  et  mis  à  la 
suite  de  Ludval ,  Ludval^  si  célèbre  par 
sa  bouillante  éloquence  ,  et  qui  fait  tout-» 
a-la-fois  les  plaisirs  de  la  cour,  l'espé- 
rance de  son  corps,  le  soutien  de  son 
ordre. 

Uma ,  moins  ambitieux ,  se  contente- 
roit  du  tiers  de  cette  gloire  ,  c'est-à-dire  , 
du  premier  rôle. 

Cette  assemblée  nationale  développera 
les  vues  &  les  vertus  ,  les  défauts  et  les 
qualités  de  nos  gens  à  réputation.  Met- 
tre à  même  la  puissance  executive  de  bien 
choisir  ses  coopérateurs  ,  ne  sera  pas  un 
de  ses  moindres  avantages.. 
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M  O   R  I  N   V  A  L. 

Il  y  a  des  Albinos  en  administratîort 
comme  dans  l'histoire  naturelle.  Ce  ne 
sont  pas  des  hommes  dégénérés  comme 
le  prétend  M.  de  Paw  ,  mais  c'est  une 
petite  espèce  ^  sans  nerf,  sans  force  ,  sans 
vues.  Tel  est  Morinval  :  poli  ,  gai ,  at- 
tentif ,  adroit ,  officieux  ^  mais  aussi  in- 
capable de  porter  le  fardeau  de  1 ''Europe  , 
que  d'entrer  dans  le  plan  de  la  régéné- 
ration   intérieure.    S'il   étoit  possible    de 


Topérer  à  un  souper  on  dans  un  petit  con- 
;il  ;    si  l'on    pouvoit    calmer   le   peuple 


avec  de  beaux  préambules  ou  des  dé- 
clarations pleines  d^me  astutieuse  élo- 
quence ;  à  la  faveur  d'une  loterie  ,  d'un 
emprunt ,  d'un  revirement ,  d'une  vente 
d'offices  ,  on  pouvoit  se  promettre  de  gar- 
nir le  trésor  royal  ,  Morinval  feroit  sa 
partie  comme  un  autre  ^  et  marcheroit 
par  un  sentier  étroit  au  temple  de  la 
gloire.  Mais  parvenu  à  une  époque  où 
la  nation  s  ^émancipe  ,  &  veut  bien  con- 
fier son  autorité  ,  où  elle  substitue  à  des 
marches  ténébreuses  une  gestion  publi- 
que ;  où  chaque  citoyen  est  invité  à  vé- 
rifier par  lui-même  remploi  des  deniers 
auxquels  il  a  contribué  ;  Morinval ,  épou- 
vanté recule  ,  et  n'ose  même  pas  être 
l'instrument  secondaire  de  cette  puissance 
colossale  qu'il  coftttjmple  ayeç  effroi. 


•  Jl  est  des  places  pour  lesquelles  on  n& 
devroit  pas  pouvoir  trouver  des  hommes. 
La  mort  ou  la  disgrâce  les  fait-elle  va- 
quer ?  la  médiocrité  présomptueuse  les 
sollicite  avec  une  hardiesse  qui  trouve 
sa  peine  dans  un  prochain  exil  ;  mais  dans 
le  court  intervalle  qui  le  sépare  de  l'ins- 
tallation ,  on  a  égaré  la  volonté  des  rois 
et  obscurci  la  splendeur  de  sa  nation. 

Le  vulgaire  croit  que  ,  pour  remplir 
certains  postes  ,  il  suffit  de  donner  des 
audiences ,  d'avoir  des  subalternes  intel- 
ligens,  de  siéger  dans  le  conseil  des  rois, 
ïl  est  vrai  que  fi  l'empereur  n'avoit  pas 
un  KaunitZy  la  Prusse  un  Hertzherg  ^ 
Naples  un  Acton ,  l'Angleterre  un  Pitt , 
les  choses  pourroient  aller ,  mais  opposer 
à  de  tels  hommes  un  petit  François  bien 
superficiel ,  bien  confiant ,  bien  ignorant  ; 
un  courtisan  flexible  ,  toujours  prêt  à 
îiouer  ou  à  dénouer  une  intrigue,  pas- 
sant d'un  avis  à  un  autre  ,  parce  qu'il 
ïie  leur  donne  jamais  de  base  ;  c'est  une 
plaisanterie  politique ,  dont  on  seroit  sou- 
vent victime  ,  si  la  providence  ne  répa- 
roit  encore  plus  de  sottises  que  les  hom- 
mes n'en  font. 

Aucune  époque  ,  aucun  succès  ,  aucune 
opération  n'ont  encore  marqué  l'adminis- 
tration de  Morinval;  vraisemblablement 
il  ne  voudra  pas  faire  une  trop  grande 
lacune  dans  l'histoire  ;  il  seroit  plus  sage 
encore  &''il  en  faisoit  ime  dans  le  minis- 
tère ,    &  si  ,  nouveau  Curtius  ,   il  se  pré- 
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fcîpîtôît  pour  sauver  la  patrîe  ^  dans  Ta^ 
Mme  d'une  profonde  retraite.  Il  y  a  au 
moins  une  douzaine  d'ex-ininistres  qui 
l'ont  adoptée.  Ils  s*en  trouvent  parfaite- 
ment bien  ,  ^  la  patrie  encore  mieux. 
Un  si  bel  exemple  devroit  être  imité.  L'o^ 
pinion  générale  ,  distributrice  des  seules 
louanges  à  désirer  ,  ne  le  laisseroit  pas 
sans  récompense.  On  auroit  tous  les  hon- 
neurs d'un  sacrifice  qu'on  peut  éloigner 
à  force  d'intrigue  ,  mais  qu''on  évite  ra- 
rement. 

Il  y  auroit  de  l'injustice  à  reprocher 
à  un  homme  la  médiocrité  de  ses  moyens, 
La  nature  les  distribue  à  son  gré  ^  et  sur- 
tout nous  ne  sommes  pas  les  maîtres  de 
3Qotre  éducation.  Mais  ce  qui  rend  inex- 
cusable ,  c'est  do  se  charger  de  fardeaux: 
si  disproportionnés  à  ses  forces ,  c'est  d& 
sacrifier  l'état  à  sa  vanité  ;  quand  un  em- 
ploi demande  évidemment  un  amas  de 
connoissances  qu^on  n'a  pas  pu  se  pro- 
curer, peut-on  se  permettre  de  l'accep- 
ter ?  Doit-on  se  taire  quand  il  s*agit  da 
compromettre  les  avantages  de  la  paix  , 
ou  l'honneur  d'une  nation?  J'applaudirai 
tant  qu'on  voudra  au  zèle  de  Morinval, 
j'invoquerai  pour  lui  la  fortune  ,  mcsî 
vœux  le  porteront  au  comble  de  la  fa- 
veur ,  mais  je  le  conjurerai  de  descendra 
d'un  poste  trop  éuiinent. 

Il  est  un  genre  de  mérite  auquel  la  cour 
offre  un  asyle  assuré.  Tout  le  monde 
fempUt  ig^çjtoçût  bku  U^  places  (Xhou^x 
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meviT  ;  et  sî  par  hasard  oncles  reîtrplîs^olt 
mal,  tout  iroit  également  bien.  La  cour 
TOUS  réclame^  Morinval;  la  nature  vous 
y  a  destiné  ;  et  votre  manière  de  parler  , 
d'exister  ,  de  plaire  ,  de  servir  ,  la  second© 
merveilleusement  bien. 

'    ■  1     I  ■!!  ■  I  ■    I         I  I       li  I        .    I    ■!   Il   IBIJJ 

J    U    N    I    U    S. 

JtiHl  quoi ,  Mathan ,  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage? 

Il  est  des  hommes  qui  ne  sortent  ja- 
mais impunément  de  leur  médiocrités 
Quand  le  ciel  nous  refuse  certains  talens  , 
il  nous  commande  un  rigoureux  filence» 
Junius  s'étoit  si  mal  trouvé  de  l'avoir 
rompu  pendant  les  élections  !  Quel  ange 
de  ténèbres  lui  a  conseillé  d'allumer  lea 
flambeaux  de  la  discorde  ? 

Junius  est  un  de  ces  braves  gentils- 
hommes qui  font  de  très-médiocres  arche- 
vêques^ êc  de  ces  passables  archevêques 
qui  font  de  très-mauvais  hommes  d'état. 
On  dessert  cruellement  certains  person- 
nages quand  on  leur  donne  de  grandes  pla- 
ces ,  ou  quand  on  les  tire  de  ces  places 
pour  mettre  en  évidence  des  talens  qu'ils 
n'ont  pas. 

Christophe  de  Beaumont^  vertueux  et 
•entêté ,  généreux  et  intolérant  ,  peu  ins- 
truit ,  mais  ayant  un  certain  tact  dans  la 
choix  de  ses  coopérateuxs,  mérita  TaraouÇ 


du  peuples.  Quoique  fidfelle  à  ses  princi-» 
pes  ,  il  fut  constamment  outré  dans  son 
zèle  ,  mais  il  renferma  ce  zek  dans  les  af- 
faires de    son  ministère ► 

Junius  ,  qui  n'a  ni  occupé  la  renommée, 
ïii  excité  l'envie  j  ni  armé  les  langues  ca- 
lomnieuses ,  se  yoit  tout-à-coup  en  buttô 
à  la  fureur  du  peuple.  Pourquoi?  C'est 
que  ,  comme  prélat ,  on  le  tient  pour  nul 
et  on  lui  pardonne  de  Tetre  ;  mais  on  ne 
veut  pas  quil  ne  quitte  sa  nullité  que 
pour  passer  dans  le   fanatisme  féodal. 

Ces  prudentes  combinaisons  Font  jette 
dans  l'assemblée  nationale,  C'étoit,  sans 
doute  ,  la  meilleure  façon  de  réparer  ses 
premières  démarches  &  de  faire  oublier 
■sur-tout  cette  fatale  élection  'où  tant  de 
pouvoirs  remis  à  la  même  volonté  faî- 
soient  une  espèce  de  dérision ,  d'un  choix 
auguste  qui  devoit  reposer  sur  la  plus 
grande  libertés 

Quant  à  l'imprudente  démarche  faite 
auprès  du  Roi ,  le  motif  l'excuse.  L'objet, 
les  circonstances  la  rendoient  hors  de 
propos ,  &  le  peuple  pensa  le  punir  avec 
trop  de  sévérité;  la  conversion  subite 
qui  l'a  suivie  la  montre  sous  un  jour 
plus  défavorable  encore.  Dans  cette  suite 
de  contraditions ,  ne  voyons  que  la  triste 
nécessité  de  s'alîandonner  à  des  impul- 
sions étrangères ,  quand  on  ne  peut  pas^ 
soi-même  imprimer  à  «a  marche  un  mou- 
vement réglé. 
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LINACOURT. 

U  N  homme  simple  et  bon ,  mais  qui  ft 
cette  justesse  d'esprit  que  nous  appelions 
bon  sens  ,  se  fait  pardonner  le  défaut  de 
perspicacité  ,  comme  celui  de  rendre  mal 
sa  pensée.  Un  homme  médiocre  et  préten 
tieux  ,  à  qui  cette  présomption ,  fille  natu- 
relle de  la  bêtise  que  nous  nommons  fa- 
tuité, se  fait  siffler  par  quiconque  prend 
la  peine  d'observer  Tincohérence  de  ses 
démarches.  C'est  à  propos  de  Linacourt 
que   je  faisois    ces  réflexions. 

La  figure,  la  naissance,  la  fortune  con- 
serveront-elles à  jamais  un  si  grand  empire 
sur  nos  opinions  ?  Si  elles  abandonnoient 
Linacourt,  que  deviendroit-il  ?  J/un  l'a 
rendu  tyran  de  la  beauté ,  l'autre  ivre 
d'orgueil  ,  le  dernier  insolent;  insolent 
est  le  mot. 

Il  a  trouvé  le  moyen  de  se  glisser  aux 
Etats-Généraux  :  le  titre  de  duc  en  impose 
aux  provinciaux  électeurs.  Ces  gens  de 
cour  jouent  pour  quelques  instans  la  bon- 
hommie  ;  et  le  tiers-état  qui  ne  sait  pas 
encore  ce  qu'il  est,  ne  s  ^affranchit  que 
peu-à-peu  de  l'empire  du  préjugé.  Cet  em- 
pire est  plus  fort  encore  ,  lorsque  la  re- 
nommée exagérai  rice  a  répandu  qu'un 
homme  est  dans  la  faveur  et  vanté  1q8 
ressomces  de  son  crédit. 
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11  seroit  inutile  de  clierclier  une  morale 
eévère  chez  un  homme  de  la  cour  ;  mais 
entre  la  sévérité  des  mœurs  et  Timmo- 
ralité  profonde  ,  la  distance  est  immense. 
Jamais  l'ordre  ^privilégié  n'hèle  va  de  si 
orgueilleuses  prétentions  ,  et  jamais  sea 
mœurs    ne  le  ravalèrent  autant. 

Si  nous  vivions  à  cette  brillante  époque 
où  la  parole  dispensoit  des  contrats  ,  où 
riionneur  délicat  présidoit  à  tous  les  arran- 
gemens  de  la  vie,  où  la  délicatesse  épuroit 
les  sentimens ,  où  l'humanité  généreuse 
descendoit  aux  besoins  du  peuple  ,  où  la 
loyauté  caractérisoit  un  gentilhomme  ,  on 
rendroit  hommage  aux  vertus  comme  au 
rang  ;  mais  à  une  époque  où  la  noblesse^ 
avide  dévore  les  grâces  pécuniaires ,  où 
elle  endure  l'insulte  la  plus  atroce  ,  ou 
croit  Feffacer  avec  quelques  gouttes  de 
sang  versé  ;  où  le  commerce  avec  les  fem- 
mes est  un  tissu  honteux  de  scélératesses 
et  de  fourberie ,  où  l'homme  en  place ^  in* 
flexible,  n'accorde  que  par  ostentation  des 
secours  long  -  tems  mendiés ,  où  le  men- 
songe est  une  gentillesse  ,  le  jeu  une  spé- 
culation ,  l'art  de  causer  les  jeux  de  la 
calomnie^  l'ambition  un  métier  ;  la  no- 
blesse ,  dis-je  ,  espère -t*elle  toujours  en 
imposer!,  et  croit-on  qu'au  siècle  des  lu- 
mières, on  veuille  encore  tenir  compte 
aux  hommes  des  vertus  de  leurs  ayeux  , 
ou  de  l'antiquité  des  parchemins  ?  Le 
monde ,  en  vieillissant-,  ne  se  corrige  pas  , 
tuais  il  change  de  travers  ,  ou  dii  moins 
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iî  substitue  à  ceux  qui  sont  fondes  sur  I^- 
gnorance  et  le  préjugé ,  des  idées  qui  s'ac^- 
cordent  davantage  avec   les   lumières. 

Un  seul  homme ,  sans  doute  ,  ne  mérite 
point  cette  masse  de  reproches ,  mais  res- 
pirant le  même  air  ,  membre  du  même 
corps  ,  Oîï  participe  à  ce  relâchement  de 
principes  j  et  l'on  ^t  le  |ouet  de  ces  ré* 
préhensibles   erreurs, 

.  Linacourt  a  peu  de  ces  traits  caractéris- 
tiques qui  peignent  un  homme.  Il  a  revêtu 
ses  formes  extérieures  de  dignité  ,  de  po- 
litesse ,  de  bienfaisance  ,  au  besoin  du  pa- 
triotisme ,  de  popularité  ,  de  z^ele  militaire; 
îl  est  également  prêt  à  être  ambassadeur  ^ 
ministre  ,  colonel  et  également  propre  à 
ces  différens  postes.  Cette  disposition  cons-^ 
tante  à  tout  solliciter ,  tout  accepter  ,  à 
tout  garder  ,  sans  consulter  ni  ses  goûts  , 
ni  ses  moyens ,  ni  les  intérêts  d'autrui  , 
prend  sa  source  dans  une  façon  de  voir 
bien  coupable,  et  présente  d'étranges  con- 
séquences si  on  veut  les  prévoir.  Mais  au- 
jourd'hui mériter  n^est  rien  ,  obtenir  est 
tout. 


^î 


B    A    L    B    U    s. 

jfotJt  le  feu  «t  toute  la  présomption  du 
talent.  Un  premier  succès  enyvre.  On 
;£roit  que  les  louanges  partent  d'un  cœur 
attendri  ou  d^un  bel  esprit  subjugué.  Ce 
n'est  qu'après  des  expériences  répétées , 
qu'on  évalue  le  bruit  passager  des  applau- 
^issemens. 

Bal  bus  ,  enflammé  de  Tamour  de  la  pa- 
trie ,  croyant  que  tout  ce  qui  est  possible 
-est  faisable,  qu'ail  suffit  de  vouloir  le  bien 
pour  l'opérer  ,  Balbus  ,  dis-je  ,  se  livre 
aux  plus  douces  illusions  ,  et  berce  son 
esprit  d'une  régénération  nouvelle  ;  il  s'ex- 
prime avec  chaleur,  parce  qu'il  est  pénétré; 
il  a  l'éloquence  de  l'âge  ,  que  l'inexpé- 
rience fortifie  encore.  Celui  qui  ne  prévoit 
pas  les  difficultés  ,  qui  ne  suppose  aucun 
obstacle  ,  est  bien  plus  véhément  que 
l'homme  accoutumé  à  trouver  des  écueils, 
et  qui  sait  que  les  hommes  s'opposent  à  leur 
propre  félicité. 

Il  est  un  âge  où  Ton  se  persuade  aisé- 
ment que  l'esprit  a  un  empire  invincible 
sur  les  humains  ,  et  que  le  zèle  coalition e 
avec  le  talent  ne  doit  pas  rencontrer  de 
résistance.  De-là  les  projets  de  braver  les 
préjugés  ,  de  porter  la  vérité  aux  pieds 
du  trône ,  d'arracher  le  peuple  à  la  servi- 
tude ,  d'épurer  la  rgiate  poj:  où  passent  le^ 
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impôts.  Les  brillantes  idées  fermentent 
dans  une  tête  chaîeurense  ^  qui  se  refroidit 
insensiblement  à  l'aspect  des  ombrages  de 
tout  genre  que  suscitent  les  passions  hu- 
maines. 

Cette  première  tenue  d*états  -  généraux 
servira  surtout  à  faire  connoître  les  hom- 
mes que  la  nation  emploiera  un  jour.  O» 
voit  que  tel  député  est  fini ,  que  tel  autre 
n'est  pas  mûr ,  que  celui-ci  est  plus  avide 
de  louanges  que  de  sciences  réelles  ,  qu'un 
autre  met  à  profit  les  circonstances  ;  et  sans- 
tromper  aucuns  des  partis ,  cherche  à  leur 
persuader  qu'il  peut  les  servir  tous. 

Balbus  ne  s'est  pas  jette  dans  tous  les 
calculs  encore  :  la  soif  de  paroître  est  la 
passion  qui  l'agite  ;  il  emploie  à  écrire  le 
temps  où  il  n'est  pas  possible  de  pérorer  , 
et  il  saisit  les  occasions  de  parler  avec 
cette  ambitieuse  imprudence ,  qui  ne  per- 
met pas  de  réfléchir  sur  les  avantages  de 
le  faire  désirer.  Cette  éloquence  ^  prodi- 
gue de  mots ,  de  sentimens  exagérés  ^  de 
vœux  enthousiastes  est  celle  du  premier 
âge  ;  mais  elle  ne  laisse  pas  les  impressions 
profondes  qui  assujettissent  les  esprits  à 
un  parti ,  et  érigent  en  loix  et  en  principes 
les  opinions. 

Balbus  promet  de  grands  talens ,  mais 
le  moment  actuel  n'est  point  appelle  à  en 
moissonner  les  fruits  ;  à  moins  que ,  de- 
vançans  son  âge  ,  il  voulût  tomber  aux 
pieds  de  l'expéiienGe  ,  se  dépouiller  d'un 
certain  respect  pour  Içs  talens  oratoires  y 

et 
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et  se  vouer  à  cette  raison  dont  la  lueur 
douce  et  permanente  conduit  sûrement  à 
la  vérité.  C'est  ainsi  qu'a  pensé  le  Marcel- 
lus  de  r Angleterre  et  qui  s'est  rendu  si 
utile  à  sa  patrie.  C'est  le  comble  de  l'ha- 
bileté que  de  joindre  à  la  vivacité  ^  qui 
est  l'apanage  du  jeune  iige ,  le  sang-froid 
qui  est  le  partage  d'une  autre  époque. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  si  dillicile 
d'être  modeste.  Si  l'on  considère  combien 
de  gens  nous  surpassent ,  combien  plus  en- 
core nous  égalent  ,  et  combien  sur-tout  il 
s'en  prépare  qui  vaudront  mieux  que  nous  : 
ils  trouveront  la  carrière  battue  ,  et  nous 
sommes  obligés  de  la  débarrasser.  Quicon- 
que n'est  pas  modeste  ,  ne  se  fait  valoir 
que  parce  qu'il  craint  de  n'être  pas  mis 
à  sa  juste  valeur.  Il  oublie  que  les  hom- 
mes rébelles  aux  louange»  qu'on  sollicite  ^ 
prodiguent  celles  qu'on  a  l'air  de  vouloir 
éviter. 

Balbus  a  la  conscience  de  son  talent  , 
et  toute  modestie  lui  semble  une  déro- 
geance.  Il  n'y  a  que  les  sots  ,  dit-on  ,  qui 
ne  sachent  pas  ce  qu'ils  valent.  Permis  de 
le  savoir  ,  mais  non  de  le  montrer  ,  et 
sur-tout  de  l'exagérer.  Balbus  ,  au  reste 
n'a  que  le  défaut  de  son  siècle.  La  mode 
est  de  tout  confondre  ;  l'opiniâtreté  est 
avoir  du  caractère  ;  être  méchant  ,  c'est 
avoir  du  trait  ;  l'amour  de  la  paix  est  dé- 
faut d'énergie  ;  écouter  l'ambition  ,  c'est 
voir  en  grand  ;  et  ce  qui  caractérise  un 
esprit  à  Lui ,  c'est  de  trancher  ^  de  résou- 
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dre  les  difficultés  qu'on  n'entend  pas ,  c'est 
adopter  des  ouvrages  pour  siens  qu'on  n'a 
pas  même  Jus  ,  c'est  paroître  ce  qu'on  n'est 
pas  ;  différence  sensible  avec  la  fin  du  siècle 
de  Louis  XIV ,  où  l'on  n'éloit  rien  de  ce 
qu'on  paroissoit. 


STEPHANO. 

O  T  E  p  H  A  N  o  écrit  avec  intérêt  ,  parle 
avec  facilité  ,  mais  n'est  pas  un  penseur  ; 
moins  encore  un  homme  d'état  et  nulle- 
ment un  philosophe.  Il  ne  médite  rien  de 
grave  ,  mais  il  profite  des  circonstances. 
Il  n'a  pas  écrit  pour  la  patrie ,  il  a  seule- 
ment fait  un  livre.  Il  mené  de  front  le  bien 
public  et  ses  ^ues  personnelles  ,  et  du 
moins  espère  la  révolution  dans  ses  affai- 
res ,  si  non  prochainement  celle  de  l'état. 
Parle-t-on  de  Stephano  ^  on  est  tenté  d'ad- 
mirer. Parle-t-on  à  Stephano  ,  on  se  repro- 
che ime  ridicule  facilité. 

Tout  prêtre  veut  être  curé  ,  tout  abbé 
veut  être  prélat  ,  tout  prélat  veut  être 
cardinal,  tout  cardinal  veut  être  pape.  Qui 
ne  peut  parvenir  à  la  thiare  vise  au  pa- 
triarchat.  Pour  qui  créeroit-on  cette  place, 
si  .ce  n'est  pour  un  citoyen  zélé  qui  prêche 
contre  la  féodalité  ,  comme  il  a  prêché 
contre  Rome. 

Stephano  se  distîn.Q;ue  des  sens  de  son 
métier  en  ce  quil  est  aussi  tolérant  quo 
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religions  compose  moins  que  l'autre  ,  soit 
que  celle-ci  long-temps  liumiliëe  n'aspire 
qu'à  sortir  de  l'abaissement  dans  lequel  on 
l'a  tenue.  Stephano  ,  son  principal  appui  , 
n'a  pas^  comme  ses  superbes  rivaux  ,  les 
pieds  dans  l'or  et  la  tête  dans  les  cieux. 

Dans  presque  tous  les  corps  la  médio- 
crité officieuse  remporte  plus  de  victoires 
que  le  talent  décidé.  Le  talent,  si  fier  de 
ses  avantages  ,  parle  en  despote  et  abuse 
de  ses  droits  ;  la  médiocrité  ne  dissimule 
pas  son  insuffisance  ,  propos.e  avec  l'ex- 
pression du  doute  modeste  ^  et  cherche  à 
mériter  plutôt  qu'à  conquérir  les  suffrages. 
C/est  en  carressant  la  vanité  des  grands 
hommes  qu^on  les  subjugue^*  oonuue  c'est 
en  prêtant  de  l'esprit  aux  sots  qu'on  dispose 
de  leurs  opinions. 

Stephano  se  fait  précéder  d'un  livre 
qu'on  a  lu  ;  ce  livre  n'a  rien  appris  ,  mais  il 
a  rassemblé  sous  un  même  point  de  vue  ce 
qui  s'étoit  dit  dans  des  écrits  où  l'on  dis- 
cute ;  l'esprit  de  l'homme  ,  enclin  à  la  pa- 
resse j  sait  gré  à  quiconque  lui  épargne 
des  recherches  et  lui  fournit  une  suite 
de  raisonnemens  dont  il  va  se  faire  hon- 
neur dans  une  classe  d'auditeurs  moins 
éclairée. 

Stephano  a  une  portion  de  ce  talent  qui 
ne  s'élève  pas  jusqu'aux  circonstances  ac- 
tuelles. Mais  la  facilité  à  commenter  des 
choses  communes  ,  use  les  moyens  ,  con- 
somme le  tems ,   et  affoiblit  les  ressorte 
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de  la  pensée.  Pourquoi  se  déguiser  que 
l'assemblée  nationale  a  trop  pesé  sur  de 
minutieux  détails  ,  et  que  la  manie  de 
montrer  de  l'éloquence  ,  a  allongé  l'exa- 
men des  questions  ?  Stephano  se  discul- 
peroit  moins  qu'un  autre  de  ce  reproche 
mérité. 

Il  a  besoin  d'exister  dans  l'opinion  des 
hommes  ;  d'abord  missionnaire  ,  puis  apô- 
tre ^ , ensuite  pontife  ,  il  aspire  à  une  autre 
sorte  de  gloire.  Sans  pouvoir  marquer  jus- 
qu'où il  étendra  ses  succès  ,  du  moins  a- 
t-il  sorti  son  nom  de  la  foule  ,  et  s'est-il 
placé  parmi  les  coopérateurs  avoués  de  la 
révolution  ,  dont  personne  ne  peut  fixer 
l'époque  ,  mais  dont  chacun  ne  peut  ga- 
rantir l'existence. 

Si  nous  n'avions  pas  dit  que  nous  ne 
parlions  jamais  de  probité  ,  parce  que  nous 
la  supposons  dans  tous  les  représentans  , 
ce  seroit  dans  ce  moment  le  cas  de  rendre 
hommage  à  Stephano. 


loi 


G    O    S    L    E    R. 

Jeune  encore  ,  brûlant  du  desîr  de  se 
faire 'un  nom,  Gosier  s'est  lancé  dans  la 
carrière.  Ses  titres  sont  nn  grand  nom  , 
le  don  rare  de  la  parole  ,  et  une  extrême 
clarté  dans  les  développemens.  Il  n'a  pas 
prodigieusement  étudié  ,  mais  il  a  beau- 
coup écouté ,  ce  qui  revient  à-peu-près  au 
même. 

Gosier  s'est  montré  avec  succès  dans 
les  élections  de  Paris  ;  zélé  ,  actif ,  beau 
discoureur^  esprit  conciliateur  ,  on  l'a  vu 
sous  des  rapports  intéressans.  Il  est  moins 
en  évidence  dans  l'assemblée  des  nobles. 
Ce  qui  feroit  soupçonner  que  c'est  sagesse, 
c'est  qu'il  a  peu  ae  rivaux. 

Un  point  allarme  pour  lui.  Quelle  part 
a-t-il  eu  à  ce  cahier  de  Paris ,  le  plus  mal 
conçu  de  tous  ceux  qui  ont  paru  ,  le  plus 
repréliensible  en  principes ,  le  plus  stérile 
en  conseils,  le  plus  avare  des  vues  régé- 
nératrices. S'il  l'avoit  rédigé  ,  il  faudroit 
étrangement  baisser  d'estime  ^  et  reprendre 
aine  partie  de  nos  louanges  ;  mais  n'ayant 
que  des  raisons  éloignées  de  l'en  croire 
coupable  ,  nous  sommes  peut-être  in- 
justes. 

Gosier  défend  son  ordre  avec  plus  de 
chaleur  que  de  vraie  connoissance  de  ce 
que  l'on  en  exige.  Oa  yeut^  anéantir  les 
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privilèges ,  dît-on ,  dëpomller  la  noblesse / 
bientôt     la      démocratie     donneroit     des 
îoix.  Plus  on  examine  ces  objections ,  et 
moins    elles    sont    fondées  ;    aucun    pou- 
voir ne  peut   faire  que  ce  qui  est  ne  soit 
pas.   Et  fî  les   démocrates  ayoient  conçu 
le    projet    d'une    égalité    chimérique  ,    ils 
feroient  moins  d'efforts  pour  être    admis 
dans  des  corps  distingués   par    l'opinion. 
Mais  entre  conspirer  hautement  contre  la 
noblesse  ,    et    lui  disputer  la  totalité  des 
grâces,    il  y  a  un    intervalle    immense  , 
et  c'est  sur   quoi  Gosier   n'a  point  assez 
médité.   I-es  représentans  du  peuple  con- 
sentent à    ratifier   tous  les  droits   honori- 
fiques ,    mais   non  à  fournir    les    sommes 
immenses   qui  relèvent  l'éclat  de  ces  ra- 
ces illustres,   bientôt  confondues  dans  la 
foule  ,  si  des  grâces  pécunaires  ne  les  sou- 
tenoient. 

Gosier  a  plus  d'une  fois  dissimulé  avec 
adresse  cett«  distinction  si  essentielle. 
L'empire  que  donne  les  richesses  est  le 
plus  fort  de  tous  :  c'est  celui  qui  fait  les 
tyrans.  Quand  on  dispose  de  l'or,  on  dis- 
pose des  grâces  :  et  qui  dispose  des  grâ- 
ces ,  dispose  des  volontés  humaines  ,  tou- 
jours forcées  en  dernière  analyse  de  se 
})lier  aux  besoins.  Or  ,  est-il  naturel  que 
e  peuple  fournisse  le  métal  avec  le- 
quel on  doit  forger  ses  chaînes  ,  &  qu'il 
mette  à  même  les  Grands  de  contreba- 
lancer  sa  force ,  qui  n'est  que  dans  le 
vpombre.    La  nation    veut  donc   soutenir 
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riionneur  du  trône  ,  préparer  la  défeiis© 
contre  ses  ennemis  ,  fournir  tout  ce  qu'e- 
xige iiiie  sage  administration  ;  mais  non 
enrichir  annuellement  une  foule  de  fa- 
milles oiseuses  ,  qui  cherchent  dans  l'in- 
trigue des  moyens  de  fortune. 

Gosier ,  ouvrez  les  yeux ,  et  vous  ver- 
rez autour  de  vous  deux  familles  seules 
qui  coûtent  à  Tëtat  trente  millions  pour 
avoir  fait  une  besogne  qu'un  corumis  de 
dix  mille  francs  auroit  beaucoup  mieux 
faite. 

Vous  répondrez ,  peut-être  ,  que  la  moi- 
tié de  ces  grâces ,  tant  enviées  ,  sont  don- 
nées à  ceux  qui  viennent  de  quitter  l'or- 
dre plaignant  ,  et  qu'avec  un  peu  de  pa- 
tience ,  ceux  qui  le  composent  passeront 
dans  l'ordre  privilégié  Se  seront  admis  au 
partage  des  faveurs.  C'est  sans  doute  lae 
meilleure  des  objections  à  faire  ,  mais  la 
plus  grand  des  malheurs  à  prévoix  ,  et  le 
plus   grand  des  maux  à  éterniser. 

Gosier  est  digne  de  se  mettre  au-des- 
sus de  l'opinion  générale  &  de  se  placer 
parmi  ceux  qui  ont  la  noble  fierté  d'e- 
xister par  eux-mêmes.  Il  a  l'esprit  qui  sub- 
jugue ,  l'ambition  qui  fait  passer  par  des- 
sus les  obstacles  j  le  talent  qui  justifie  lea( 
essais  audacieux  ,  la  considération  qui  en 
impose  aux  envieux ,  l'adresse  qui  fléchit 
les  honnêtes  gens  entêtés  ^  cet  ensemble 
de  qualités  qui  doaue  le  succès. 
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L    A    X    E    M. 

Personne  n'est  plus  étonné  de  jouer 
une  espèce  de  rôle  que  Laxem  lui-même. 
L ''administration  n'est  pas  dans  sa  tête  ,  la 
patrie  n'est  pas  dans  son  cœiir  ,  et  l'élo- 
cjuente  vérité  n'est  pas  dans  sa  bouche,  la 
force  n^est  pas  dans  son  caractère  ,  l'am- 
bition n^est  pas  un  de  ses  besoins.  Une 
jeunesse  livrée  aux  femmes  ,  une  âge  mur 
ressemblant  à  la  décadence  ,  un  éloigne* 
ment  naturel  pour  la  cour ,  ne  présa- 
geoient  pas   une-  espèce  d'iiomme  d'état. 

Laxem  est  né  avec  de  l'esprit,  de  la 
grâce,  de  l'amabilité,  un  penchant  mar- 
qué pour  la  paresse  ^  pour  les  choses  ex- 
traordinaires qui  ne  gênent  pas  ,  avec  une 
hauteur  difficile  à  allier  avec  la  connois- 
sance  des  choses  et  des  hommes. 

Son  nom  lui  en  impose  à  lui-même ,  et 
il  croiroit  affliger  ses  ayeux  dans  leur 
tombe  s'il  admettoit  des  principes  qui , 
sans  rabaisser  les  grands ,  élèvent  des 
êtres  qui  ne  sont  pas  laits  pour  ramper  ^ 
et  que  nos  préjuges  ont  tenu  long-tems 
dans  l'abjection.  Il  ne  considère  ni  l'é- 
quité naturelle ,  ni  la  nécessité  de  cé- 
der à  l'opinion ,  ni  l'avantrige  général* 
Il  ne  rêve  que  connétable  ,  et  crt^iroit  man- 
quer à  la  postérité  s'il  lui  laissoit  l'exem' 
pie  du  patriotisme  populaire. 


T   «X- 
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Lâxem  est  comme  les  beaux  espi'i4;s  qui 
farent  leur  style  des  fleurs  de  rhétorique  y 
du  comme   les  Virtuoses  qui  ne  chantent 
jamais    la  note ,   ou   comme    les  peintres 
qui  négligent  le  dessein  en  faveur  du  co- 
loris.    La    vérité    toute    riue     a     quelque 
chose    de   froid   à  ses  yeux,    et    il    pretô 
volontiers  des    ornemens    à    cette  fille  du 
ciel ,  qui  se  fait  gloire  de  se  montrer  telle 
qu'elle   est.   S'il    raconte  ,    il    brode  ;    s'il 
veut   étonner ,  il   exagère  ;•  si  le  fond  est 
stérile,  il   ajoute;    s'il   manque  d'intérêt, 
il  suppose  ;  s'il  tourne  court  ^  il  supplée, 
et   imite   les  poètes  qui  se   sauvent  par  les 
épisodes,    de  la    stérilité,    ou  qui    s'éga- 
rent dans  des  fictions    a£.réables.  Il   étoit 
possible  d'exprimer  en  moins  de  mots  ce 
que   je  youlois   dire  ;  mais  il  y  a  des  mo- 
anens   où  il    ne  faut  pas  être  si  concis. 

Si  Laxem  étoit  un  peu  plus  conséquent 
dans  sa  façon  de  raisonner  ,  un  peu  plus 
versé  dans  l'histoire  de  son  pays  >  un  peu 
mieux  au  fait  des  droits  du  peuple  et  de 
ceux  du  roi ,  un  peu  moins  docile  à  la 
voix  impérieuse  des  préjugés ,  il  auroit 
conquis  beaucoup  de  suffrages.  Mais  si 
l'on  raisonne  d'après  les  autres ,  si  Tort 
veut  accommoder  les  affaires  à  ses  pen- 
chans^  si  un  esprit  naturellement  peu  juste 
ïi'est  pas  dirigé  par  les  opinions  des  maî- 
tres de  l'art ,  non-seulement  on  ne  per- 
suade pas  ,  mais  il  est  bien  à  craindre 
que  l'on  ne  donne  beau  jeu  aux  plaisan* 

^  O 
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capables  de  rke  aux  dépens  d'un  duc  eu 
pair  comme  d'un  bourgeois. 

Deux  mille  députés  comme  Laxem  ne 
feroient  pas  une  constitution.  Beaucoup 
de  phrases  ,  de  sarcasmes  ,  du  trait  quel- 
quefois ;  mais  dresser  un  plan ,  faire  un 
système  ,  régler  une  marche  ,  élever  un 
édifice  ,  tout  cela  est  au-dessus  d'un  cour- 
tisan adroit ,  d'un  françois  aimable  ;  nous 
sommes  faits  pour  les  soupers ,  pour  les 
spectacles  ,  pour  les  parties  de  plaisir  , 
mais  non  pour  discuter  long-tems  le  même 
objet  ,  et  errer  dans  le  labyrinthe  d'une 
nouvelle  législation.  Si  tel  est  le  carac- 
tère général  des  françois ,  ce  n'est  pas 
Laxem  qui  fera  exception  :  gai  ,  causti- 
que ,  causeur  facile  ^  il  n'est  ni  médita- 
bond  ,  ni  calculateur  ,  ni  pliilosophe  ,  ni 
économiste. 
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T    O     M    A    N. 


v^u*LN  Iiomme  ,  liabitant  les  pays  de 
l'intrigue  ,  se  montre  tantôt  sons  nne  face, 
tantôt  sons  nne  autre  ,  qu'il  cherche  à  sé- 
duire le  parti  auquel  il  paroît  se  livrer  , 
sans  se  rendre  odieux  à  celui  qu'il  dessert, 
c'est  une  vieille  niarche  qui  n'étonne  plus, 
et  qui  réussit  encore  quelquefois;  mais 
qu'au  moment  présent^  lorsque  cent  mille 
personnes  ont  les  yeux  ouverts  sur  ce  qui 
se  passe  à  Versailles  ,  un  honmie  d'un 
esprit  ordinaire  ,  imaj^ine  jouer  un  jeu 
qtii  ne  sera  connue  de  personne ,  c'est 
le  comble  de  la  mal-adresse  ou  de  l'or- 
gueij. 

Toman  a  voulu  faire  plusieurs  person- 
nages ,  et  paroître  tour-à-tour  bon  ci- 
toyen et  esprit  conciliateur ,  l'oracle  de 
son  ordre  et  l'organe  du  ministre,  etCc 
Ce  rôle  y  fort  au-dessus  de  ses  forces  , 
a  bientôt  été  connu  ,  et  Toman  a  trouve 
l'assemblée  nationale  sans  estime  ,  et  le 
ministère  sans  confiance.  La  première  l'a 
soupçonné  vendu  ,  et  l'autre  ,  n'être  pas 
bon  a  acheter.  Jugé  tout  à-la- fois  infidèle 
et  incapable  ^  le  cotirage  qui  sert  de  pres- 
tige au  talent  ,  a  manqué  ,  et  Toman  com- 
mence à  justifier  le  sort  qui  l'avoit  fait 
pour  les    places  très-isulbalternes. 

four  servir    un   parti  quelconque  dans 


î^5  grands  troubles  ^  au  moins  fant-îl  ^  au 
aéfaiit  du  génie  ,  avoir  les  grands  moyens 
cl'exécation ,  présens  de  la  nature  avare. 
Mais  Fumage  vulgaire  de  la  parole  y  ce 
qu'on  nomme  la  routine  des  affaires  , 
"Un  peu  plus  de  hardiesse  que  le  commun 
des  mortels  ;  sont  les  resources  de  la  mé- 
diocrité officieuse  ^  et  non  les  resorts 
d'une  ame  enflammée  de  l'amour  du  bien. 
Toman  n'a  pas  compté  sur  ses  talens  pour 
servir  les  Etats-Généraux  ,  mais  il  a  compté 
çur  les  Etats  généraux  pour  faire  briller 
quelques   lueurs    de  tcdens. 

Il  est  dps  hommes  qui  paroissent  agités 
et  conservent  le  plus  beau  sang-froid  :  qui 
parlent  en  belles  phrases  des  calamités  de 
rétat ,  abondent  en  descriptions  et  sont 
stériles  en  remèdes;  tel  est  Toman,  fort 
affaire,  mais  peu  occupé.  Pensant  peu  à 
ce  que  deviendra  la  patrie ,  beaucoup  à 
ce  que  fera  l'assemblée  ^  n'ayant  qu'une 
idée  imparfaite  de  la  révolution  ,  et  aussi 
incapable  d'en  prévoir  les  suites ,  que 
d'en  prévenir  les  malheurs  ,  ou  d'en  ac- 
célérer l'époque  ,  si  elle  est  ei:^  faveur  dq 
la  classe  du  peuple, 

Toman  n'étoit  rien  il*  y  a  un  an.  Car, 
qu'est-ce  qu'un  commis  dans  line  masse 
de  vingt-quatre  millions  de  sujets  ?  Tout- 
à-coup  son  ambition  iiaît  des  circonstan- 
ces; et  comme  si  l'ambition  émanoit  du. 
talent  ,  ou  le  donnpit  ,  il  s'est  présenté 
flans  l'arène.  D'abord  on  l'a  vu  cacher 
^on  indécision  ,   ou  plutôt  l'opinion  qu'il 


^voulait  faire  passer  dans  des  discours  en^- 
jtortillës.  Pressé  d'être  clair,  il  a  feint 
.du  courage  ;  trop  vaniteux  pour  se  perdre 
dans  la  foule ,  trop  f bible  pour  se  faire 
un  parti  ,  il  a  vacillé  sans  cesse  ;  et  du 
moment  que  ces  vacillations  ont  été  con- 
nues ,  ses  discours  comme  ses  principes  , 
sont  devenus  indifférens  à  la  multitude  ; 
il  a  été  rangé  dans  la  classe  de  ceux 
qu'on  écoute  sans  les  entendre  ,  ou  qu  on 
entend  sans  les  réfuter.  Toman  ignore- 
roit-ii  que  ,  dans  toutes  les  circonstances 

quelconques  ,  il  faut  prendre  un  parti 

La  manie  de  les  concilier  tous  prépare 
la  chute  de  son  protecteur.  Il  vaut  mieux 
être  conjuré  comme  Catilina ,  rebelle 
comme  Pugatscliew  ,  oppresseurs  comme 
Cromwel ,  ou  despote  comme  Meaupeou, 
que  l'organe  timide  d'un  ministre  astu- 
cieux qui  veut  calmer  le  peuple  et  non 
Je  soulager.  Jamais  il  n'y  aura  de  paix 
solide  entre  celui  qui  dévore  et  celui  qui 
fournit ,  entre  celui  qui  périt  et  celui 
qui  souffre.  Toute  la  nation  n'a  pas  trop 
de  sa  force  pour  résister  à  ime  autorité 
de  douze  cens  ans ,  souvent  convertie 
€n  despotisme  écrasant  ,  et  toujours  mère 
d'une  foule  d'abus. ~<3r  ,  devenir  le  cliam- 
pion  de  cette  autorité  ussurpatrice  y  c'est 
tromper  le  voeu  du  peuple  et  trahir  le 
ministère  passager  qu'il  a  confié.  Toman 
ressemble  à  la  plupart  des  hommes  qui 
se  familliarisent  avec  les  principes,  parce 
g^u'ils  ne  pèsent  jamais  les  ^onséquencesif 
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pressés  crobtenir  un  emploi  qu'ils  sont 
incapables  de  remplir,  oubliant  tonjonrs 
que  le  mal  n'est  pas  de  vivre  ignoré  , 
mais  de  se    montrer  sous    un  jour   défa- 


vorable. 


L    A    N     O     S    E. 
ï 

X-/ AN  OSE  montre  une  fermeté  de  carac- 
tère qui  n'est  point  à  l'usage  de  sa  maison. 
Fidelie  h  la  cour,'  fidelle  a  ré£;lise  ,  fidelle 
a  ses  principes^  il  aime  encore  inieux  les 
rois  pères  de  la  noblesse  ,  q^ie  pères  du 
peuple.  Transfuge  de  cette  famille ,  docile 
aux  circonstances  ^  Lanose  a  embrassé  avec 
courage  les  intérêts  de  la  multitude  oppri- 
2uée  ;  et  professé  une  doctrine  tout-à*fait 
étrangère  aux  siens. 

Lanose  a  la  chaleur  de  l'ame  ,  qn'il  faut 
bien  distinguer  de  la  chaleur  de  tête  :  là 
première  produit  de  grandes  actions,  l'autre 
n  occasionne  que  des  disputes;  aussi  Lanose 
est-il  éloquent  sans  penser  à  l'être  ,  et  ses 
idées  s'échappent-elles  d'une  ame  de  ieu  y 
agitée  tcut-à-la-fois  par  la  crainte  et  l'es- 

i)oir  ,  le  désir  du  bien  et  la  vue  du  mal, 
e  cJiagrin  de  voir  les  questions  mal  saisies  , 
et  les  moyens  d'éclaircir  l'erreur. 

^Les  hommes  vils,  pleins  de  leur  sujet, 
exaçcrcnt  volontiers  et  vont  ordinairement 
au-dck\  du  vrai  :  c'est  un  défaut ,  sans  doute , 
mais  ce  noU  qu'à  ce  prix  qu'on  acheté  les.' 
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grandes  qualités  de  riiomme  propre  aux 
révolutions  y  on  passe  le  but ,  on  revient 
sur  ses  pas  et  on  le  touche.  L'expérienco 
arrive  lentement,  elle  Seule  instruit;  l'es- 
prit entreprend ,  Faine  triomphe  des  diffi- 
cultés y  l'amour  de  la  gloire  soutient  dans 
la  carrière  ,  mais  l'expérience  seule  assure 
la  marche  et  tranquillise  sur  toutes  les  opé- 
rations. 

Dans  les  troubles  qui  font  tant  de  mal- 
heureux et  tant  de  coupables,  celui  qui, 
tel  que  Lanose ,  passe  de  la  poussière  des 
camps  dans  les  tribunes ,  ne  peut  pas  êtr© 
deux  hommes  différens  ;  l'un ,  plein  d'ar- 
deur^ dépositaire  et  soutien  des  droits  dô 
l'autoriié  ,  toujours  prêt  à  frapper  ;  l'autre," 
plein  de  sagesse  ,  craignant  de  coopérer  à 
l'abus  de  la  puissance  ,  et  toujours  ennemi 
des  ordres  qui  versent  le  sang.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si,  dans  la  discussion  , 
on  lui  trouve  le  ton  tranchant^  hardi,  et 
toujours  quelque  chose  de  militaire,   si  je 
puis  hasarder  cette  expression. 

Lanose    l'avoit   entièrement    déposé   le 
jour  des  élections.  Se  trouvant  par  sa  place 
président  de  l'assemblée  ,  il  sentit  que  laL 
volonté  générale  devoit  seule  le  nommer  ^• 
et  se  dépouilla  d'un  droit  fondé  sur  la  cou- 
tume ,  bien  plus  que  sur  la  raison ,  et  abjurai, 
sa  présidence .  Je  ne  veux  pas  donner  à  cette» 
action  noble  et  simple  plus  de  valeur  qu'elle^ 
n'en   comporte,   mais  faire  observer  que. 
tout  parle  en  faveur  de  celui  qui  saisit  le  s 
plus  petites  occasions  d'exécuter  ce  qu  il 


propose ,  et  de  convertir  la  tlieorîe ,  tou- 
jours facile^  en  pratique  ,  qui  coûte  quek 
quefois  des  sacrifices. 

Il  ne  tiendroit  qu'à  nous  d'étendre  da- 
vantage les  louanges  dues  ,  peut-être  ,  à 
Lanose  ,  mais  on  est  dispensé  de  louer  ceux 
qui  ont  déjà  prévenu  les  hommages  qu'on 
leur  destine,  et  dont  l'amour -propre  va 
toujours  au-delà  de  ce  que  les  autres  pen- 
isent.  La  modestie  est  un  être  de  raison ,  et 
aine  espèce  de  crime  aujourd'hui  parmi  leâ 
jeunes  gens  d'un-  certain  vol,  mais  il  faut 
avouer  que  Lanose  passe  les  bornes.  On 
ii''est  pas  de  cette  présomption.  Comme 
elle  s'abaisseroit ,  si  Fon  jettoit  les  yeux  sur 
ce  qui  manque^  et  qu'on  voulût  convenir 
avec  soi-même ,  que  le  défaut  de  connois- 
sances  profondes  seul ,  peut  et  doit  dissiper 
les  fumées  d'orgueil  dont  on  s'enivre  à 
plaisir. 

Il  est  difficile  d'être  modeste  quand  oit 
est  médiocre  ;  mais  que  cela  est  aisé  quand 
on  est  placé  hors  de  la  ligne  commune  ! 
ôz  que  cela  est  adroit ,  si  l'on  est  à  portée  de 
devenir  un  homme  supérieur. 


TIGFLIN. 
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T   I    G    E   L    L   I   N. 

X  iGEiLiN  ne  songe  ni  à  conqnénr  des 
suffrages  ,  ni  à^j'etter  les  fondemens  d'une 
î-éputation  ;  convaincu  que  la  pétulance  , 
l'ostentation  ,  le  désir  de  briller  ,  caracté- 
risent certaines  nations  ^  il  conserve  un 
sang-froid  inaccessible  aux  excès  contem- 
porains ;  et  sans  jamais  se  départir  de  sqs 
principes  ,    il  marche  au  but. 

Il  compte  pour  peu  de  chose  le  fracas 
cle  l'éloquence  j  l'honneur  de  rédiger  des? 
^notions  ,  et  sur-tout  tient  au-dessous  ào 
iui  de  voler  celles  des  autres  ;  mais  quand 
il  a  mûri  long-tems  une  idée ,  il  la  pro-' 
pose  ,  l'explique  ,  en  démc  ntre  l'utilité  ; 
et  peu  lui  importe  que  ses  rivaux  la  re- 
vêtent de  leur  coloris  ,  et  la  donnent  pour 
le  fruit  de  leurs   méditations  politiques. 

Les  talens  sont  divers  :  l'un  convainc  , 
subjugue  ,  et  fait  de  son  opinion  une  loi 
«souveraine.  L'autre  insinue^  persuade  et 
fait  de  son  avis  un  guide  prudent,  sur 
la  foi  duquel  on  entreprend  des  route» 
périlleuses.  Celui-ci  éblouit,  et  mêle  l'onc- 
tion du  patriotisme  à  la  justesse  du  raison- 
nement,  et  emporte  les  suffrages.  Celui- 
là  décide  et  fixe  les  idées  chancelantes 
par  la  confiance  qu'inspire  la  droiture  de 
bon  ame  et  la  'bofttô  d©  §pn  esprit.  Tel 
est  Tigeliia^ 
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11  sait  qtie  le  vulgaire  prend  de  la  tîml^ 
tliié  pour  de  TimptiissaDce ,  la  modéra* 
tion  pour  la  inédiocritë\,  la  sagesse  pour 
de  l'inexpérience  ;  mais  comme  il  aspire 
à  être  un  citoyen  vitile  et  non  un  homme 
d'état^  à  servir  son  pays  ^  et  non  à  se 
faire  une  réputation^  il  abandonne  le  pu* 
blic  à  ses  jugemens  erronnés  ;  et  sans  les 
mépriser  il    s'en  passe. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  don- 
ïier  un  grand  ouvrage  pour  se  faire  une 
réputation.  La  confiance  cède  à  la  raison 
ëclairce  ,  comme  aux  mouvemens  de  l'é- 
loquence. Qu'ils  sont  rares  ,  qu'ils  sont 
lUiles  les  esprits  lucides  et  profonds  ,  dont 
la  méthode  est  sûi'e  ,  sans  être  froide  > 
et  la  marche  sage,  sans  être  lente.  Je  n© 
sais  s'il  ne  faudroit  point  bannir  des  ma- 
tières économiques  ,  les  ressources  déce- 
vantes de  l'art  oratoire  ,  et  adopter  un 
langage  proportionné  au  svijet  ;  de  ma- 
nierre  qu'on  ne  s  ^occupât  que  du  fond_^ 
et  non  de  la  forme  de  Fobjet ,  ni  de 
l'auteur. 

Si  la  justesse  d'espiit  est  toujours  un  doit 
précieux ,  combien  cette  rare  qualité  ga- 
gne-t  elle  de  prix  dans  une  circonstanca 
où  tout  est  exagéré  ,  et  où  tous  les  par- 
tis abondent  chacun  dans  leurs  sens  ;  à 
une  époque  où  l'on  n'est  point  encore 
assez  instruit  pour  se  renfermer  dans  les 
vrais  principes  ,  et  ou  chacun  regarde 
l'autorité  comme  un  ressort  qu'on  peut 
plus  ou  moins  serrer ,  il   faut  i'avpuçi', 
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avec  douletir  y  tme  grande  moitié  de$ 
membres  de  cette  auguste  assemblée  , 
donne  trop  ou  trop  peu  d'étendue  au  pou-^ 
voir  exécutif.  Ils  croient  que  c'est  avoir 
l'emporté  une  victoire  que  de  le  restreindre, 
sans  s'appercevoir  que  le  pas  qu'ils  font 
pour  s'éloigner  du  despotisme  ,  les  jette 
clans  l'anarchie  ;  mal  plus  réel  plus  in- 
supportable que  la  sévérité  outrée  d'un 
seul. 

Tigellin  ne  pense  pas  que  la  régénéra- 
tion d'un  peuple  soit  l'ouvrage  de  quel- 
ques séances  ,  qu'il  faille  saisir  les  cir- 
constances où  les  têtes  soient  échauffées  , 
qu'il  faille  faire  une  espèce  de  surprise 
à  la  nation  ;  et  il  croit  que  plus  la  ré- 
flexion aura  mûri  les  projets  et  les  ré- 
glemens ,  plus  les  réglemens  acquerront 
de  confiance  et  de  respect.  Il  s'appuie 
de  l'exemple  de  la  convocation  des  états- 
généraux  ,  faite  avec  précipitation ,  et 
sujette  à  mille  inconvéniens  auxquels  on, 
s'efforce  de  remédier  depuis  le  6  Mai. 
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RABIN. 

Jlvabin  avoit  un  père  borné ,  di/îrair ,  complî- 
menteur ,  bon  -  humain  -,  il  eût  fait  jerter  par  les 
fenêtres  l'adrologue  qui  auroit  prédit  que  ion  fils 
feroit,  placé  au  premier  pofle  de  la  magiilrature. 
MilérabJe  ambition,  à  quel  point  tu  nous  aveugle? 
Le  mal  n'eii  pas  d'être  médiocre ,.  mais  d'accepter 
une  place  qui  ne  permet  pas  de  Têtre. 

Rabin  veut  être  magilirat ,  &  n'en  a  point  le 
nerf;  il  veiU'  être  courtifan,  &  n'en  a  pas  la  fou- 
plefTe  :  il  veut  être  Se  devroit  en  effet  être  orateur. 
Se  n'a  point  d'éloquence  i  malheureux  combat 
entre  fa  place  Se  Tes  moyens ,  dans  lequel  Rabin 
a  toujours  le  deflbus  î 

Je  ne  fais  par  quelle  fatahté,  une  médiocrité 
avérée,  une  efpece  de  nullité  même,  eft  devenue 
le  trait  caractérillique  du  moment.  Tout  ce  qui  e(t 
en  place,  cherche  dans  une  adroite  temporifation 
le  moyen  de  voiler  Tincapacité.  Les  hommes  d'au- 
jourd'hui ne  font  pas  faits  pour  les  circonftances. 

Tout  homme  ^ui  veut  être  utile ,  doit  comme'icer 
par  déplaire  aux.'  individus  qui  \te  font  heureux 
que  dans  le  défordre  de  la  chofe  publique.  Tout 
homme  qui  veut  concourir  à  un  changement  né- 
ceiTaire ,  fait  la  fatyre  du  temps  paffé  ;  s'il  veut  fë 
concerter  avec  les  circonftances,  les  abusfentraînenr, 
&  les courtifans  qui  le  devinent,  le  culbutent  avanc 
qu'il  ait  réalifé  fes  plnns.Tanrot  c'ell  en  louant  fes 
talens,  qu'on  calomnie  fes  intentions ,  tantôt  c  ell:  en 
exaltant  [es  intentions ,  qu'on  dégrade  Ces  talens.  A-t- 
il  des  foiblefTes.^  on  les  métamorphofe  en  défauts 
efTentiels ,  Ces  défauts  en  vices ,  Ces  vices  en  crmies  j 
s'il  eil:  fans  tache,  on  l'attaque  par  le  ridicule. 

Tout  homme  qui  n'a  pas  une  naiflance  diflinguée. 
Se  qui  ne  podede  que  des  talents  ordinaires,  fou- 
tenus  par  une  faveur  peu  éprouvée,  ne  peut  oc- 


cuper  certains  portes.  Ses  amîs  fe  lafTenr ,  k^  créa- 
tures fe  foulagent  du  poids  de  la  reconnoiiTance  > 
ies  ennemis  préparent  fa  vengeance,  les  granda 
l'humilient ,  les  méchants  Tecrafent  ,  les  fots 
viennent  donner  le  coup  de  Tâne ,  la  populace  s'a- 
nime,  rhomme  défoie  fe  trouve  feul,  épuifé  des 
efforts  qu  il  a  faits  avant  de  tomber,  &  réfille  avec 
peine  à  Tinjuilice  qui  veut  lui  enlever  jufquau 
bien  qu'il  a  fait. 

.  Pourquoi  toutes  ces  réflexions  ?  Qu  ont-elles  de 
commun  avec  Rabin  !  Je  répondrai  par  une  anec- 
dote :  il  y  a  en  Angleterre  un  monfieur  Stevens  , 
homme  de  beaucoup  d'efprit  ;  on  lui  donne  des 
phyfionomies  loit  en  cire  ,  foit  même  en  têtes  à 
peiTuqiies.  Ces  phyfionomies  lui  inlpirent  des  idées, 
il  leur  donne  un'caraélere  ,  ou  devine  celui  des 
perfonnes  à  ,qui  elles  reffemblent.  Voilà  la  fource 
de  mes  réflexions.  Elles  ne  s'éloignent  pas  de  mon 
fujet. 

P.ibin occupe  la  place  d'un  homme  qui  «parvint, 
a-t-on  dit ,  de  fouplefle  en  fouplefle  à  la  première 
dignité,  qui  ne  fut  ni  l'homme  du  roi ,  ni  l'hom.me 
du  peuple ,  mais  qui  fut  l'homme  àes  circonflances.  »* 
Il  e/l  pofTible  que  cet  exilé  remis  en  exercice ,  eût 
changé  de  principes.  Alors  il  pouvoir  être  utile, 
car  ce  n'efl  ni  le  courage,  ni  le  talent  qui  lui  man- 
quoient.  Difons  m.ême  ,  à  propos  de  cet  homme , 
qu'il  n'eft  pas  fondé  à  fe  plaindre  de  ce  qu'on  a 
dit  du  mal  de  de  lui ,  mais  de  ce  qu'on  a  tu  le  bien  qui 
pouvoit  entrer  encompenfation.il  étoit  plus  emprefle 
de  faire  du  bruit  que  d'acquérir  de  la  gloire  j  plus 
propre  à  entreprendre  qu'à  combiner  ,  plus  confiant 
dans  fon  étoile  que  dans  fes  moyens  propres;  (es 
défauts  lui  font  communs  auec  la  plupart  des  autres* 
miniflres....  Mais  revenez  donc  à  Rabm.  j'en  ai  plus 
dit  que  jamais  la  poftérité  n'en  dira;  &c  en  difant 
un  mot  du  Ch.  M... ,  j'ai  mieux  peint  v^Rabin  qu'en 
douze  pages. 

Intelltgentî  pauca. 


Ilî? 


OBH 


Z    O    H    O    R- 


Zi  o  H  o  R  plus  folide  que  brillant ,  il  aime  avec 

Î>afîion  les  amis  du  bien  public ,  les  amis  de  la  liberté, 
es  amis  de  la  raifon  ,  les  amis  de  l'ordre.  Plus  eftimé 
que  proné,  il  ne  s'eft  pas  attaché  à  féduire  les  femmes 
qui  fe  coalitionnent  pour  l'homme  qu'elles  veulent 
tirer  de  la  clafTe  ordinaire  ^  à  conquérir  les  fuffirages 
d  éclat  qui  en  impofent  à  la  multitude  ',  à  fe  faire 
citer  dans  les  cercles  bruyans  où  les  pafTions  s'agitent  ^ 
11  a  vécu  pour  lui ,  pour  fes  amis ,  Se  un  peu  pour 
la  gloire. 

?o^or  3  accoutumé  à  ces  méditations  profondes 
qui,  a  l'aide  du  calcul,  changent  les  idées  en  dé- 
monftrations,  n'e/l  vraifemblablement  pas  propre  à 
ces  difcuiTions  orageufes,  inféparables  des  nom- 
breules  aflemblées  mifes  en  fermentation  par  laf 
chaleur  ôc  la  variété  des  intérêts  qui  les  occupent, 
oc  par  les  crifes  qui  en  proviennent.  Peu  habitué 
a  parler  en  public ,  il  n'a  point  à  fon  ufage  les 
reflources  des  Démoflhênes ,  &  ne  fait  pas  com- 
mander aux  efprits  par  l'empire  de  fon  éloquente 
diction. 

Mais  il  remplace  ces  moyens  brillans  i^ar  une 
luite  d  obfervations  qui  le  mettent  à  même  de 
connoitre  hs  befoins  de  la  patrie ,  &  les  remèdes 


3  ies  raau: 


Zohor  eil  peut-être  le  dernier  défenfeur  de  cette 
philofophie  née  en  Angleterre ,  reçue  un  moment 
en  France ,  la  caufe  première  de  "'la  révolution  à 
iaquelle  nous  affiflons ,  de  cette  philofophie  qui  feroit 
le  bonheur  du  monde ,  fi ,  renfermée  dans  de  juiles 
Dornes  ,  [es  avantages  n'étoient  pas  exagérées  par 
ces  apôtres  enthoufia/les ,  non  profcrits  par  des 
anies  timides.  Si  Zohor  n'arbore  pas  fes  étendarts 
comme   Voltaire,  s'il  ne  h  divinife  pas  coname 
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t)îderot,  on  ne  peut  fe  méprendre  à  Ces  vrais  feu? 
liinentsi  il  faut  dire  de  lui: 

Et  fugh  ad  falices  &  je  cupii  antè  videri, 

11  n'a  rien  inventé,  &  cependant  eft  infiniment 
plus  qu'un  homme  ordinaire.  Pourquoi?  Parce  que 
Fart  de  penfer  lui  doit  beaucoup  *,  fi  fon  imagination 
efl:  avare  ou  lente ,  fon  jugement  eil  fain  &  lu- 
mineux ;  aufii  fera -t- il  d'une  utilité  plus  réelle 
qu'une  foule  d'écrivains  qui  afpirent  avec  quelques 
droifCs  au  génie. 

Une  dame  dont  on  parloit  autrefois  Ta  vivement 
attaqué,  fans  avoir  pu  obtenir  la  moindre  réponfe. 
Cette  philofophique  modération  elT:  beaucoup  plus 
louée  qu'imitée. 

Zohor  jouit  d'un  nom  qu'il  a  illufiré  par  fes 
travaux  i  l'Europe  entière  lui  rend  cette  jufl:ice. 
Cette  célébrité  efl:  quelque  chofe  à  une  époque  où 
Ton  femble  conjure  contre  la  médiocrité,  &  re- 
poufTer  cette  foule  ambitieufe  qui  aifiége  les  parvis 
du  temple  de  la  Renommée. 

Un  mérite  qui  appartient  à  Zohor,  «  efl  d'avoîc 
porté  la  géométrie,  non- feulement  dans  les  chofes 
phyfiques ,  mais  auffi  dans  les  chofes  morales  fi  com- 
pliquées ,  fi  cafuelles ,  fi  changeantes  ;  cette  obfér- 
vation  feroit  peut-être  elle  feule  la  matière  d'un 
éloge i  mais  il  îuffit  de  laifTer  échapper  un  rayon, 
fans  développer  des  vérités  en  entier.  » 

L'horame  fe  dégoûte  bientôt  de  ce  qu'il  poflede, 
un  fuffrage  prefque  univerfel  ne  fuffit  plut  à  Zohor  : 
il  brûle  de  s'ouvrir  une  autre  carrière  ;  déjà  il  re- 
grette tant  de  nuits  pafTées  dans  les  calculs,  &  il 
fe  jette  dans  les  affaires  d'état,  il  cherche  au  fein 
des  orages ,  des  difcufiions ,  une  autre  fource  d© 
gloire. 

Il  fuit  les  cercles  nombreux  où  les  femmes  pré- 
fident ,  où  l'on  anathématife  les  ouvrages  mêmes 
dont  on  ne  peut  fe  difTimuler  le  mérite,  où  Ton 
encenfe  la  médiocrité  dès  qu  elle  efl  en  état  dd 
i;jr«tégeL-  ou  de  nuire  ^  014  l'on  ue  ménage  des  adp: 


rateurs  flupldes  que  pour  en  hite  des  échos  qui 
répètent  au  loin  les  décrets  du  tyrannique  fénat, 

Zohor  efl  de  cette  académie  que  Richelieu  ^  un 
peu  pédant  ôc  afTurément  mauvais  philofopK^^j 
imagina  compofer  de  grammairiens.  Mais  Zoh^r 
fait  mieux  que  qui  que  ce  foit  combien  il  e(i  put^- 
rile  de  s'occuper  des  mots ,  dam  un  fiecle  où  la 
phylique  préfente  chaque  année  un  nouveau  phé» 
nomene ,  où  la  nature  pourfuivie  laiffe  fréquemment 
échapper  quelques-uns  de  £es  fecrets ,  où  le  com- 
merce efl  devenu  une  fcience.  ^ 

Zohor  fuit  à  la  règle  le  confeil  de  fon  maître  ôC 
de  fon  ami ,  feu  M.  d'Alembert ,  qui  difoit  :  »  Le 
fage  eil  oificieux  envers  tous  les  hommes  ,  familier 
dans  la  fociété  de  quelques-uns ,  intime  avec  ui> 
feul.  »* 


M    I    C    U    s. 

JL^.iicUs  efl:  un  de  ces  hommes  qui  prennent  ce 
qu'il  pourroient  ou  auroient  dû  faire  pour  ce  qu  ils 
ont  fait,  qui  vont  racontant  leurs  rêves  au  lieu 
de  leurs  exploits ,  Ôc  donnent  leurs  projets  pour 
des  opérations  confommées.  Il  a  vu  l'Amérique, 
l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  Suéde,  le  Danemarck, 
la  Rijflie,  com.me'on  lit  les  noms  de  ces  royaumes 
fur  la  carte ,  fans  obfervarions  comme  fans  plaifir. 
il  a  fon  ame  dans  fa  tête ,  fa  tête  toujours  exaltée  ; 
c'eil  un  fage  en  fpéculation ,  une  manière  de  phi- 
îofophe  -,  mais  fl  on  TeiTaye  avec  la  fageiTe ,  adieu 
la  philofophie. 

Micus  parle  beaucoup  ,  ce  qui  fuppofe  toujours 
de  l'abondance  dans  les  idées  ik  de  la  facilité  dans 
rexpreiTion.  Il  ne  médite  pas ,  il  caufe  encore 
moins  j  n^ais  il  a  cette  hardieffe  qui  en  impofe 
aux  fots ,  ëc  aux  gens  d'efprit  même ,  que  le  bruit 
£iLi;i,ue  &  qui  préfèrent  une  approbation  com- 
pUilanre  aux  difcuflions  orageu&s. 
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Mîcus  voudroit  être  original;  il  n^efl  que  (în- 
gulier  i  il  voudroit  pafler  pour  frondeur ,  il  n'eft 
qu  inquiet-,  il  confentiroit  à  être  pris  pour  féditieux, 
il  nell  quenthoufiaftej  excellent  foldat ,  chef  mé- 
diocre ,  homme  d'efprit  autant  que  cette  quahcé 
peut  s'accorder  avec  de  la  jaétance,  d'exceiîives 
prétentions  ôc  Tuf^ge  fréquent  des  hyperboles. 

Peut-on  exiger  d'un  îbldat  les  connoiflances 
néceffaires  pour  jetter  les  fondements  d'une  bonne 
conftitution  ?  Efl-ce  chez  lui  qu'il  faut  chercher 
les  principes  de  la  liberté  individuelle  ?  Contri- 
buera-t-il  à  une  fage  légiilature  ?  Comme  prefque 
tout  efl  à  refaire  ,  il  faudroit  que  les  députés 
eufTent  tous  les  talents.  Une  des  opérations  les  plus 
fages  eft  de  préparer  maintenant  des  hommes  qui 
épureront  notre  premier  jet ,  qui  confolideront  1  é- 
difice  encore  chancelant ,  &  ajouteront  ce  qui  né- 
ceflairement  manquera  à  un  grand  ouvrage  pré- 
cipité. 

Micus  a  cette  adivité  de  corps  qui  devient  une 
qualité  elTentielle  dans  une  foule  d'occafions  i  il  eft 
bien  difficile  que  cette  ardeur  ne  trouve  fa  place 
dans  la  longue  fuite  d'événements  qui  s'apprêtent  ; 
car  ce  feroic  mal  voir  que  d'imaginer  que  toutes  les 
provinces ,  aveuglément  dociles  aux  oracles  de  la 
dépuration ,  recevront  en  filence  le  nouveau  code. 
Les  unes  demanderont  des  modifications,  les  autres 
les  rejetteront.  Mais  laiflons  ce  dangereux  fecret 
dans  le  fein  de  l'avenir  ;  le  moment  qui  va  les  dé- 
voiler à  nos  yeux  n  eil:  pas  éloigné.  Peut-être  que 
l'ange  tutelaire  de  la  France  veille  fur  fa  félicité 
dans  ce  moment  unique  ôc  effentiel. 


Q 


1^2 

C    A     D    M    U    S. 


V>  A  D  M  u  s  a  parcouru  plufieurs  carrières  Se  ne 
s'eil  dillingué  dans  aucune.  Dans  la  politique  il  a 
eu  des  vivacités  pardonnables  à  un  militaire,  dans 
le  militaire  il  a  eu  des  moyens  atlucieux  qu  on 
tolère  chez  les  négociateurs  \  dans  les  affaires  il 
a  porté  cette  chaleur  defpotique  dont  la  plupart 
vies  hommes  détellent  les  effets  fans  les  redouter  ; 
*>  la  cour  il  affede  la  rudeffe  &  la  févérité  à  la- 
cuelle  on  s'obffine  à  ne  pas  croire.  En  général 
fes  intentions  font  bonnes ,  mais  les  moyens  mal- 
adroits. 

La  génération  actuelle  àe^  nobles  efl  convaincue 
que  le  peuple  ell:  de  la  boue  qu'on  foule  aux  pieds 
fans  inconvénients  j  la  plupart  ne  diffinguent  pas 
même  la  bourgeoilie  de  la  populace  j  &  s'ils  parlent 
d'un  cordonnier ,  d'un  marchand  de  vin ,  d'un 
tailleur,  d'un  maçon,  &:c. ,  c'eft  toujours  avec  un 
certain  ton  de  mépris ,  comme  s'il  y  avoir  de  la 
bafTeffe  à  faire  un  foulier ,  à  vendre  du  vin ,  à 
couper  un  habit  Se  à  élever  un  mur.  C'efl  un 
homme  de  rien ,  fon  père  étoit  procureur  ;  un  gen- 
tilhomme de  province  qui  arrivoit  à  Paris  pour 
faire  valoir  quelque  talent ,  inconnu  ,  fa  famille 
étoit  obfcure ,  perfonne  ne  connoiffoit  ça ,  on  ne 
voyoit  point  ça,  &c.,  Sec.  Ces  funeftes  idées  avoient 
fait  un  fi  ridicule  progrès ,  qu'on  articuloit  effronh, 
tément  les  plus  incroyables  abfurdités. 

Cadmus  eut  toujours  la  nobilomanie.  Il  auroît 
protégé  mais  non  fervi  le  peuple.  Il  n'eff  ni  fans 
talens,ni  fans  qualités  j  il  lui  manque  feulement 
de  favoir  manier  les  hommes  Se  fart  de  gouverner 
la  multitUv^.e.  Il  eff  affez  aétif  pour  n'  aimer  pas  à 
laiffer  faire,  &  point  aflez  habile  pour  faire  le  bien. 
^  Une  qualité  dont  il  faut  lui  faire  ho  nneur  ,  eff 
d'ainier  à  confulter.  Dans  la  première    aflemblée 
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cîes  'notables ,  un  homme  de  géliîe ,  que  la  mort 
vient  de  nous  enlevet  ,  guiïoit  Cadmus  j  aufft 
cette  époque  ell-elle  une  des  plus  brillantes  de  fou 
hiftoire  ,  (!-' Jamais  il  peut  prétendre  à  y  fournir 
quelques  pages. 

Les  idées  aduelles  font  fi  différentes  de  celles 
qui  régnoient  il  y  a  quarante  ans,  que  ceux  qui 
n'ont  pas  fuivi  la  marche  du  fiecle  doivent  à  peine 
comprendre  le  langage  qu'on  tient  aujourd'hui. 

Dire  que  la  puiflance  législative  doit  réfider  dans 
la  nation,  qu'un  roi  n'a  pas  le  droit  de  mettre  des 
impôts,  que  la  noblefle  efl  un  accident,  que  la 
liberté  eft  un  des  droits  de  l'homme ,  que  la  répar- 
tition doit  être  égale,  que  la  refponfabilité  des 
minières  efl  le  vœu  de  la  raifon  ôc  de  la  loi ,  quç 
les  parlements-  ne  font  ôc  ne  doivent  être  que  des 
tribunaux  de  juflice  ;  c'ell  fe  ranger  fous  la  ban- 
nière de  la  confUtution  j  ce  font  cependant  ces- 
mêmes  phrafes ,  ces  mêmes  vérités  qui  euffent 
peuplé  feue  la  Baftille  il  y  a  qbatré  ans;  ôc  les 
plus  tolérans  euffent  dit  :  «  l'adminlflration  ne  petit 
faire  autrement*,  quand  il  y  a  des  fous,  des  éneff 
gumenes ,  il  faut  les  féqueftrer  de  Tordre  fociaï  ,* 
ôc  celui  qui  ne  garde  aucune  mefure ,  n'a  droit  a 
aucune  indulgence.  »  Ce  font  les  exprelTions  d'ui)- 
^homme  en  place ,  à  propos  de  la  détention  de  M; 

■Linguet.  ■■  ^^"f>i 

Or,  un  homme  ,  un  noble, un  pair,  houtn  des 
anciennes  idées,  ôc  qui  eft  demeuré  ftationnairéj 
l'époque  où  il  eft  entré  dans  le  monde ,  peut-il  n^ 
pas  croire  que  la  nation  eft  en  délire  ?  Telle  eft  1^ 
îîtuation  de  Cadmus.  "j 

Les  loix  militaires  ont  été  écrites  avec  du  f^ne; 
Mais  quelque. terribles  qu'elles  foient,  elles  n'or- 
donnent pas  cependant  de  tuer  fon  père ,  fa  femme 
fes  enfants.  Ces  frères  ôc  ^es  fœurs.  Or,  fl  ïe^ 
troupes  rendantes  à  Paris  eufTent  tiré  fur  le  peuple-, 
les  parricides  euflent  néceffairement  eu  lieu.  Je 
fais  bien  qu'il  y  avoit  de  la  mal-adrefte  à  laifTeiÇ 
fept  mille  hommes  à  Capouej  mais  cette  erreur 
une  fois  faite,   ne  falloit-il  pas  fe  gouverner  en 
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conféquence ,  Se  prévoir  fur-tout  les  maux  qu'on 
vouloir  empêcher. 

Trop  peu  d'êtres  penfans  font  capables  de  cal- 
culer la  force  d'un  million  d'hommes, réunis.  Paris, 
Londres  &  Calcula  demandent  des  combinai fons 
difFérenres  de  celles  que  Thilloire  peut  nous  aider 
a  fiire  ;  &  les  militaires  qui  prétendent  que  la  tac- 
tique feule  compenfe  tous  les  moyens  de  la  mul- 
titude ,  réfiîlent  à  de  terribles  exemples.  Ne  cirons 
que  les  turcs  pendant  la  cam.pagne  de  1788.  Qu'ont 
iait  deux  cens  cinquante  mille  impériaux  contre 
tet  amas  d'hommes  indifciplinés  mais  braves ,  ôc 
fur-tout  acharnés  contre  des  ennemis  qu'ils  tenoient 
pour  d'injufles  aggrefleurs. 

Cadmus,  il  faut  être  martyr  des  bons  principes, 
ou  mourir  dans  de  nouvelles  idées. 


.    p   I    s    A    N    I. 

01  Pifani  n'appartenoit  pas  à  une  famille  qui  ne  per- 
met à  aucun  de  fes  membres  Uiie  corn  pie tte  inutilité, 
il  eût  végété  comme  tant  d'autres ,  ôc  perfonne  n'au- 
iroit  lu  qu'il  avoit  palTé  cinquante  ou  foixante  années 
fur  ce  globe  ;  mais  les  Pifani  ne  permettent  à  aucun 
fAes  leurs  de  n'être  rien.  En  vain  la  nature  les  aura 
faits  peu  propres  aux  affaires  de  ce  monde  ;  ils  peu- 
Vent  bien  être  fans  talens ,  mais  non  fans  emploi  ;  ils 
peuvent  demeurer  fans  fuccès  ,  mais  non  fans 
récompenfes  ,•  &c'eil:  laraifonpour  laquelle  Pifani 
fe  croit  obligé  de  faire  des  motions ,  ôc  quelquefois 
d'.nterrompre  celles  des  autres. 

Il  n'y  a  qu'en  France  cependant  où  l'on  s'imagine 
que  parce  quelehafard  vous  a  fait  naître  d'un  fang, 
iinon  illuftre  ,  du  moins  palTablement  diilingué  ,  il 
faille  abfolument  s'expofer  au  grand  jour  &  aux 
huées  déconcertantes  qui  pourfuivent  la  médiocrité 
Jorfqu'elle  ufurpe  les  places  du  talent  ôc  du  zèle 
éclairé. 
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Pifani  e(ï  un  bon  homme  -,  Se  û  vous  exceptez 
cinq  défauts ,  neuf  ridicules ,  quatre  manies  ,  onze  . 
travers ,  il  y  a  peu  de  reproches  a  lui  faire.  Otez- 
le  de  l'aiTemblée  nationale ,  je  me  tais  j  mais  appel- 
1er  Pifani  à  faire  une  coniHtution  ,  mettre  Pifani 
fur  le  même  rang  que  les  Penn  ,  les  Francklin  ,  les 
Frédéric ,  les  Pitt  i  c'efl  aufTi  par  trop  déplacé.  Je 
fais  que  tous  les  députés  ne  peuvent  pas  être  des 
Chapelier ,  des  Sieyes  ,  des  Mirabeau  -,  mais  je  fais 
mieux  encore  que  la  ditlance  doit  être  moins  frap- 
pante. Au  refte  ,  dans  le  moment  aduel  >  il  eO: 
prefqu'égal  d'avoir  ou  de  ne  pas  avoir  une  grande 
capacité. 

Le  temps  des  projets  ed  paiTé.  Je  ne  fais  quelle 
îerreur  a  frappé  les  efprits.  Les  gens  de  cour,  em- 
barraiïés  des  vicilHtudes  ,  flotent  incertains  au  mi- 
lieu des  partis  qu'eux  mêmes  ont  formés.  Comme 
s*ils  fe  rf  pentoient  de  leur  ouvrage ,  ils  ont  l'air  de 
penfer  à  de  nouveaux  plans.  La  connoiflance  des 
malheurs  de  Tétat ,  des  difTipations  qui  les  ont  cau- 
fés  5  des  défordres  qui  facilitent  les  difTipations  ,  a 
réveillé  le  patriofifme  dans  des  âmes  jufqu'ici  étran- 
gères aux  fecrets  de  Tadminiflration.  Les  écrivains 
politiques ,  regardés  comme  d'éloquents  déclama- 
teurs  ,  commencent  à  inquietter  les  efprits  Se 
troublent  par  leurs  prédirions  cette  fécurité  per- 
fide qui  permettoit  le  fommeil  au  fein  des  plus 
preilans  dangers.  Les  énormes  dépenfes  ,  comman- 
tiées  par  le  fafle  ou  par  le  caprice ,  ont  trop  allarmé 
ceux  qui  doivent  y  fournir.  La  difficulté  de  voir  les 
comptes  ,  dépofitâires  trop  fidèles  des  maux  où  con- 
duifent  les  complaifances  minillérielles  ,  ont  légiti- 
mé les  craintes  ;  des  voies  fecrettes  ont  procure  les 
éclairciflemens  refufés  •,  alors  les  foupçons  fe  font 
changés  en  certitudes.  On  a  excufé  ceux  qui  n'a- 
voient  pas  le  courage  de  confelTer  leurs  torts  Se  de 
défavouer  les  auteurs  delà  calamité  publique.  Ceux 
à  qui  l'on  ne  demandoit  que  leur  avis  ,  ont  cru 
pouvoir  y  ajouter  des  confeils.  Aux  économies  in- 
diquées on  a  mêlé  des  plans  de  réforme.  Après  en 
avoir  obtenu  la  promelTe  ,  on  a  voulu  en  voir  l'exc- 
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-Oitîon.  D'un  autre  côté ,  on  a  fouhaîté  la  diCperûoti 
des  membres  que  le  tableau  des  abus  électrifoit , 
Se  qui  publioient  leur  vœu  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  qu ils  fe  croy oient  néceiTaires  dans  un 
moment  où  leur  adhéfion  devoit  rappeller  le  crédit 
fugitif  ôc  ranimer  la  confiance  éteinte  à  la  vue  des 
opinions  vacillantes  du  gouvernement.  Cette  afTem- 
blée ,  à  une  époque  où  les  hommes  font  aufli  éclai- 
rés fur  la  teneur  du  contrat  fait  avec  les  rois  ,  eil 
un  grand  événement  ^  elle  tournera  les  regards  de 
tout  citoyen  utile  fur  les  objets  mis  en  délibération. 
Sans  regretter  le  don  de  leurs  libertés ,  de  leurs  per- 
fonnes  ,  de  leurs  biens ,  les  fujets  fe  croiront  fondés 
à  répéter  les  équivalens  en  économie ,  en  fagefle  , 
en  vigilance.  Les  minières ,  toujours  auteurs  des 
fautes  en  politique ,  ne  feront  plus  des  demi-dieux 
dont  on  recevra  les  décrets  en  filence  ,  mais  des 
comptables  auxquels  la  volonté  générale  demande- 
ra hautement  le  tableau  de  leur  geftion.  Les  cour- 
tifans  5  fans  lire  auifi  clairement  dans  l'avenir  , 
voient  cependant  l'aurore  du  jour  qui  éclairera  le 
défordre  au  milieu  duquel  s'élèvent  les  fortunes  ra- 
pides 5  &  anéantira  la  faveur  qui  enlevoit  ce  aue  le 
mérite  doit  recueillir.  Voilà  d  ou  naît  la  trifteffe  ré- 
pandue fur  tous  les  vifaees  de  Verfailles  i  l'intrigue 
même  a  fufpendu  fon  aâivité ,  &  diffimule  les  for- 
ces jufqu  à  ce  que  le  temps  ou  les  événemens  aient 
amené  un  nouvel  ordre  de  chofes. 

Ce  n  eft  pas  des  Pifani  qu'il  faut  l'attendre.  Heu- 
reux s'ils  ne  fufpendent  pas  l'accompliffement  des 
grands  événemens  qui  fe  préparent  !  Les  moindres 
oppofitions  peuvent  apporter  des  retards  à  la  félici- 
te générale. 
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v^E  citoyen  eftimable  fert  fa  patrie  comme  il  a  fervi 
les  autels  ;  il  termine  la  longue  carrière  avec  plus  de 
gloire  encore  qu'il  ne  l'avoir  commencée.  Trop  de 
zèle  reflemble  au  fanarifme.  Mais  dans  cette  bril- 
lante &  orageufe  époque ,  Francus  a  montré  la  mo- 
dération d'un  homme  d'état,  ôc  la  chaleur  patrio- 
tique d'un  citoyen  éclairé. 

Les  connoiflances  font  un  dépôt  qu'on  trouve 
au  befoin.  Il  eft  rare  qu'un  homme  n'ait  pas  dans  le 
cours  de  fa  vie  l'occafîon  d'employer  ce  fond  précieux 
fans  lequel  on  efl  rarement  un  homme  hors  de  li- 
gne. Avec  de  fefprit  on  éblouit,  avec  de  l'éloquen- 
ce naturelle  on  entraîne  ',  mais  ce  n'eil  qu'avec  des 
vues  combinées  avec  l'expérience  du  pafTé ,  qu*oa 
fait  une  révolution  durable  dans  les  opinions. 

Ce  qui  doit  groiRr  les  éloges  dus  à  Francus ,  c'e/l 
qu'il  a  toujours  mieux  défendu  les  droits  facrés  de 
la  religion  que  les  prérogatives  ambitîeufes  de  fou 
ordre,  &  aéré  plus  prêtre  qu'archevêque. 

Des  mœurs  rigides,  un  défintéreflement  éprouvé  * 
une  modeflie  fincere  ,  nul  attrait  pour  les  dignitésy 
le  partage  confiant  de  fes  revenus  avec  les  pau- 
vres ,  font  de  puiflantes  recommandations  aux  yeux 
féveres  de  la  poftérité.  Francus  y  a  droit  depuis  qua- 
rante ans  '-y  &  le  farcafme  qui  l'a  pourfuivi  long- 
tems  ,  a  lui-même  refpedé  la  morale  ôc  la  marche 
régulière  de  ce  prélat.  Ce  n'eil  pas  fa  préfidence 
momentanée  qui  lui  vaut  nos  éloges ,  mais  la  con- 
duite ferme  &  fage  qu'il  a  tenue  en  Dauphiné  au 
moment  des  troubles;  moment  d'autant  plus  dé- 
licat ,  que  l'on  n'étoit  nullement  familiarifé  avec 
les  émeutes  auxquelles  depuis  la  Bretagne  ,  la 
Provence  ,  la  Franche-Comté  nous  ont  un  peu  ac- 
coutumés. 

Francus  a  tranfporté  fur  fa  patrie  1#    zèle  qu'il 
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avoît  pour  fon  bercail ,  &  s'e/î  par  là  réconcilié 
avec  des  hommes  qui  Tavoient  me- jugé  Le  cierge 
€it  aujourd'hui  forcé  d'abdiquer  j  en  vain  il  edaie  de 
dilputer  à  l'empire  de  la  railcn  des  droits  fi  long- 
temps ufurpés^  il  fent  que  le  m^oment  de  l'ordre 
eit  arrivé  ,  Ôc  qu'il  faur  paro'itre  céder  à  la  pacrie  , 
tandis  que  l'on  ne  cède  qu'à  la  nécefiiré. 

Nous  ne  prononcerons  point  fur  le  talent  de 
Francus  ,  quoique  d'heureufes  préventions  nous 
portent  à  leftimer  *,  mais  nous  appuierons  fans 
crainte  fur  fa  moralité.  Ce  mérite  eit  devenu  fi  ra* 
re  aujourd'hui  dans  le  clergé  ,  que  fon  ne  peut  lui 
rendre  trop  d'hcmmages.  11  fembleroit  même  que 
les  prélats  adniiriillrateursaffedcent  une  indifférence 
pour  les  mœurs  qui  fuppofe  maOïns  la  force  de  l'ef- 
prir ,  que  la  corruption  de  famé. 

On  eil:  inexcufable  quand  on  ne  fe  rend  pas  aux 
principes.  Ils  font  fi  peu  nombreux ,  (î  fimples  ,  fi 
év  idens  ;  lîs  ont  ère  développés  de  tant  &  tant  de 
façons  ,  qu'il  fuffit  de  fuivre  la  bannière  d'un  cer- 
tain nombre  de  bons  efprits ,  pour  être  sûr  de  ne 
j5as  s'égarer.  C'efl  le  parti  adopté  par  Francus  ;  le 
luccès  l'en  récompenfera  ,  (i  le  fuffrage  des  hu- 
mains efl  un  des  befoins  de  fon  amour  propre. 


Maïs  quel  bruit  !  quelle  fcene  défaflreufe  !  Mon 
pinceau  échappe  de  mes  iTiams  tremblantes ,  un 
nouveau  fpeclable  m'appelle.  Ciel  !  qu'apperçois-je  •' 
en  croirois-je  mes  yeux?  Un  minillere  diÏÏbus,  le 
maire  d'une  ville  qui  pourroit  erre  maire  du  palais, 
cent  mille  bourgeois  ce  nvertis  en  foldats  ,  un  mi- 
ni/Ire exilé  par  ceux  qui  ne  le  méfeitimoient  pas ,  Ôc 
rappelle  par  ceux  qu]  ne  l'aiment  peint  v  une  cour 
épouvantée ,  pour  qui  la  tête  d'un  magiilrat  profcric 
a  été  la  tète  de  ^' edufe  ;  un  parlement  paralyfé  , 
qui  ne  ic.n  de  Ta  léthargie  que  pour  faire  une 
fotrife,  dont  la  plupart  de  fes  membres  ont  rougi 
dans  la  réflexion  j  un  noble  à  la  tête  d  une  milice 
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bourgcoife  ,  un  académicien  chef  de  la  plus  vafte 
municipaliré ,  un  roi  autour  duquel  on  chanre  : 
Oh  peut-on  tire  mieux  qu'au  j'àn  de  fa  famille  ?  dans  le 
niomenc  où  fa  famille  démolit  les  châteaux  ik.  fait 
trophée  des  canons  qu'elle  lui  a  pris  comme  dés 
vivres  qu  elle  vient  de  lui  enlever  ;  le  frère  d'un 
roi  fugitif,  &  fa  tête  mife  à  prix;  les  atreliers 
déferts,  la  renommée  ne  pouvant  fuliire  à  raconter 
les  troubles  des  provinces  ;  le  fyiléme  de  la  police 
«inéanti  -,  un  comédien  colonel ,  un  libraire  major, 
tm  poiite  Capitaine,  des  bourgeois  timides  devenus 
<\es  citoyens  courageux ,  la  populace  allant  au  car- 
iiage  comiUie  à  une  fête  ;  voilà  l'ouvrage  de  fix 
jours,  voilà  ce  que  nos  yeux  ont  vu  fans  le  crone, 
ou  ce  que  nous  croyons  fans  le  concevoir. 

Cependant  lorfque  lés  fens  font  devenus  plus 
calmes ,- lorfque  lame  a  voulu  fe  rendre  compte 
de  fa  penfce ,  elle  cherche  la  caufe  de  cette  révolution 
dont  les  falles  de  riiirtoire  ne  fourniÏÏent  pas  un 
fécond  exénjpie.  Cette  caufe  n'efl-elle  point  c|ue 
toutes  les  eipeces  d'abus  étoient  parvenu  à  leur 
<:omble  ;  qui  les  avoit  multipliés  comme  les  fables 
de  la  mer  ?  la  fréquente  mutation  des  miniitres 
qu'il  avoit  occâfionnée  \  le  peu  de  connoiiTances 
qu'on  avoit  de  ceux  qu'on  cmployoir.  On  leur 
croyoit  du  talent,  ilsn  avoient  que  du  charlatanifme  ; 
du  zèle ,  ce  n'éroit  que  de  Tambition  *,  des  vues-, 
ce  n'étoit  qaiq  des  projets  hafardés,  C'eft  à  cette 
connoifTancê  des  homanes  (  qui  feule  feroit  un  grand 
roi  )  qu  il  faut  travailler  \  &  c'éil  ce  qui  nous  a 
décidé  à  donner  la  galerie  des  états -généraux ,  c'eil- 
à-dire ,  le  portrait  d  environ  deux  cents  membres 
de  ceux  qui  jouent  &:  joueront  un  rcie. 

Il  étoit  peut-être  clifiicile  de  faire  un  plus  bel 
ufage  de  la  liberté  de  la  prefTe.  Qu'on  en  compte 
les  avantages. 

La   puihanee  exécutrice  a  befoin  de  connoître 
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fardé  expoferoit  tout -à -la -fois  la  prudence  du 
commettant  &  le  deftin  des  prépofés.^ 

Les  provinces  ont  befoin  de  connoître  leurs  dé- 
putés 5  ceux  fur- tout  qui  font  venus  dans  les  bail- 
liages folliciter  des  voix  qu'ils  ont  obtenues  en 
faveur  de  leurs  noms.  Soit  qu'elles  forment  elles- 
mêmes  leurs  états ,  foit  que  les  états  -  généraux 
fafTent  entrer  dans  la  conftitution  des  règlements 
qui  entraîneront  la  formation  des  états-provinciaux; 
ïl  faut  connoître  ceux  fur  qui  doit  tomber  le  choix 
de  la  nation. 

Une  réflexion  bien  fimple  nous  ramènera  ceux 
qui  s'éloigneroient  de  nos  idées  fur  ce  fujet.  Nous 
reprenons  à  chaque  infiant  notre  fuffrage,  nous 
défavouons  nos  louanges,  nous  condamnons  nos 
févérités  j  d'où  cela  vient-il  ?  de  ce  que  nous 
n'avons  pu  examiner  les  droits  des  individus  à  la 
confiance  générale ,  de  ce  qu'entraîné  par  une  foule  ' 
de  préventions ,  nous  y  obéiffons  machinalement. 

Il  n'en  fera  pas  ainfi  dans  la  fuite,  du  moins 
aurons  nous  une  efpece  de  miroir  que  nous  pourrons 
confulter  ;  &  la .  glace  fût-elle  quelquefois  un  peu 
infidelle ,  du  moins  la  reffemblance  approchera-t- 
élle  beaucoup  de  la  vérité.  GeO:  au  public  impartial 
à  juger  i  lui  feul  donne  la  palme,  lui  feul  fixe  la 
réputation,  lui  feul  crée  les  talents.  Aufli  eft-ce 
de  lui  feul  qu'il  faut  s'occuper,  Ôc  c'eft  à  lui  feul 
qu'il  faut  plaire ,  &  c'eft  lui  feul  qui  difpenfe  la 
célébrité  aux  talents ,  Se  l'immortalité  au  génie. 
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A  VIS 

DE    r  È  D  1  T  E  U  R. 

N  a  diftrlbué  ,  il  y  a  querques 
jours,  une  brochure  de  50  pages, 
intitulée  Supplément  à  la  Galerie  de 
rAjfembléé  Nationale  ^  avec. cette 
épigraphe  ingénieufe  ,  Et  pourquoi 
ne  dirions-nous  pas  la  'vérité?  11  ne 
nous  appartient  pas  de  juger  cette 
produâion  ,  mais  nous  devons  pré- 
venir les  Le£teurs  qui  s'en  rappor- 
teroieht  au  titre,  que' les  deux  Ad* 
teurs  de  la  Galerie  &  à\x  Supplément 
n'ont  pas  les  mêmes  principes ,  le 
même  ftyle  ,  la  même  manière  de 
voir ,  le  même  taO: ,  la  même  philo- 
fophie,  le  m.êm.e  ton. Peut-être  n'eft^ 
ce  pas  un  grand  talent  que  celui  dq 
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4>ortraire ,  mais  du  moins  c'eft  un  | 
fecret  communiqué  à  peu  de  per-  \ 
fonnes ,  &  il  nous  a  fembié  que  T  Au- 
teur du  Supplément  n  y  a  paf  été 
admis. 

On  trouvera  dans  ce  volume  les 
portraits  de  quelques  perfonnages 
qui  ne  font  pas  députés  aux  Etats-  ' 
Généraux ,  mais  ils  font  dans  les 
Municipalités,  ou  ont  une  influence 
confîdérable  fur  les  opinions ,  ou 
ont  tant  contribué  à  ce  qui  fe  pafîe, 
que  Ton  n'auroit  pas  une  Galerie 
complette  fi  nous  les  omettions* 
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J  ,E  premier  volume  de  cette  Cti- 
Une  a  fait  quelque  fenlation.  On  l'a 
trouvé  hardî.  A  ce  fu jet,  je  relié- 
chlflbls  fur  la  liberté  de  la  Prefle* 
Elle  doit  ouvrir  un  champ  libreà 
toutes  les  idées  quelconques,  Jl  faut 
que  Tariftocrate  prêche  le  defpo- 
ti(me  >  -quelle  citoyen  vante  là  li- 
berté,  que  chacun  puiff^  impritnér 
tout  ce  qu'il  croit  utile  ,  fans  jamais 
craindre  feulemepi  ^'âtr.e  ihqi^iété 
&  poarfuî^fi.  Sahs.cQÎB^Pri  neiaura 
rpap^ie^vlaî  ;  on  n'aura  tjue  des  pliâ- 
mes hypoçrites^ijSï^i'ïinprîmçrie  ne 
Xervirâ  qu'à  accréditer  ,tour-à  toiir 
•difFéi?ens  fj  ftêmes^  -i?" 
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Il  n  y  a  que  le  vrai  qui  frappé* 
y  6m  le  rèKlé  âmufe ,  diftralt  &  pafîe* 

Qu'eft-ce  qui  nous  intëreffe  dans 
ce^^îiôment  ?  d'avoir  des  loix Tages. 
Pour  les  avoir.  Il  faut cholfir  des  le- 
giflateurs  éclairés  ;  pour  les  choiiir , 
il  faut  les  Gonnoltre  ;  pour  les  con- 
âahré,  un  homme  doit  les^  peindre 
diaprés  des  études  multipliées. 


'iijj  - 


Nous  avons ,  dans  ce  moment^ 
'doiaze  cents  dépodtalres  de  nos  vo- 
lâmes ,  defquels  cent /toùfaïi  plus, 
font  cités.  De  Ces  cent  ,11  faut  re- 
trâïicher  fceak>-q^i  n'ont 'qfa'é  dé« 
' poumons  y  deda^tHâleury  l'éloquence 
cdes;  mots  ;'  apres-ce  preHHé^Tvtiiage  > 
iup'prlmêz  -fcmcdrëT  ceux  qui  cher- 
chent à  fe  faire  uanom^  à  obtenir 


une  place ,  à  devenir  les  colonnes 
d'un  des  trois  partis.  Il  vous  reftera 
un  petit  nombre  de  citoyens ,  parn^i 
lefquels  feront  des  efprits  timides , 
qui  y  ne  pouvant  m.efurer  les  fuites 
du  courage ,  aiment  mieux  attendre 
du  concours  des  clrconilances  le 
bien  général  ;  des  efprits  téméraires 
qui  détruilent  dans  Tidée que,  quoi- 
qu'on fupplée  ,  cela  fera  préférable 
ace  qui  exifte  ;  des  efprits  flottans, 
qui  s'affoibliiTent  au  milueu  des  dif- 
ficultés qu'ils  élèvent  ;  des  efprits 
opiniâtres  ,  qui  fe  réjouiifent  dans 
leurs  conceptions;  des  elprlts  coa- 
fians  ,  qui  penfent  qu"on  exécute 
comme  on  conçoit. 

Si  toutes  ces  nuances  font  bien 
inarquées ,  fi  ces  caraûeres  divers 
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ibnt  connus ,  fî  les  talens  comme  les 
qualités  font  avoués ,  la  confiance 
ne  fe  donnera  plus  au  hafard. 

'  L'aïïemblée  aâuelle  a  fait  des 
prod'ges,  fi  l'on  confidere  que  les 
François  n'étoient  point  exercés  à 
ce  genre  de  travail  ;  que  viôimes  deè 
plans  miniilériels  y  ils  ne  favoient 
que  prêter  ou  payer ,  &  chanter  :  oft 
s'étonne  de  ce  que  dans  la  chaleur 
des  difcuffions  les  féances  devien- 
nent tumultueufes  \  il  faut  s'étonner 
bien  plus  de  ce  que  ,  vu  la  vivacité 
jiaiionaLe  &  le  peu  d  mftruâion  3  il 
y  ait  autant  d'harmonie. 

Les  inconvéniens  diminueront 
quand  les  éledions  fe  fçront  avec 
connoiifance  de  caufe.  D'accord 
pour  les  priacipes  .,  dira -t- an ^ 
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mais  alors  il  faudroit  nou^  dorînct 

des  portraits  plus  reflemblans.         i 

Je  répondrai  d'abord  que  la  plu* 
part  des  phyrronomles  font  d'après 
nature ,  &  que  les  critiques ,  fur  lô 
défaut  de  reifemblance ,  ajoutent  ce 
tjui  vous  manque  ;  en  prouvant  que 
-  ce  qu'on  a  dit  de  tel  homme  efl  exa- 
géré ou  foible  ,  on  apprend  au  pu- 
blic ce  qu'il  faut  retrancher  où  ajoil-* 
[  ter.  Ce  que  l'auteur  a  dit  &  ce  qu'il 
;  donne  occaflon  de  dire  ,  complet- 
!  terit  rinfîruQiori  de  celui  qui  exa- 
mine le  portrait. 

!c.  '.  r  *■ 

Eft-il  permis  d'afFoiblir  ou  dV 
néantir  airifi  les  réputations  ?  Qu'ap* 
pelkz-vous  permis  ?  cela  eft  or- 
donné. Comment  !  un  homme  ufur- 
jera  un  nom,  à  la  faveur  duquel  il 
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Surprend  mon  fuffrage  ;  ce  fufFragé 
lui  donne  droit  de  m'aflujettir  à  telle 
ou  telle  loi ,  &  je  ne  prendrai  pas 
toutes  les  précautions  quelconques 
pour  connoître  celui  que  je  conf- 
titue  mon  fouverain  &  l'arbitre  de 
mon  exigence!  Mais,  continue-t-on, 
tous  ceux  qui  forment  cette  aflem- 
blée  onr  pour  garant  de  leur  inté- 
grité un  bailliage  entier.  Qu'eft-ce 
qu'un  particulier  quelconque  auprès 
d'un  bailliage  ?  Je  répondrai  d'abord 
qu  il  y  a  tel  &  tel  particulier  qui 
voit  beaucoup  plus  clair  que  dix 
bailliages.  J  obferverai  enfuke  que 
cette  objeûion  n'eft  qu'un  fophifme, 
Cent  efprits  médiocres  n'acquerent 
pas  un  degré  de  force  de  plus  en  fe 
réuniflant.Ily  a  un  degré  deperfpi- 
cacité  au-delà  duquel  ils  ne  vontpaî. 


(  Il  ) 

Anflî  cent  hommes  réunîs  île  font 
pas  plus  forts  contre  un  homme  fu- 
përieur ,  que  chacun  de  ces  cent 
hommes  ne  le  feroit  individuelle- 
ment  contre  lui.  Cent  opinions  mé- 
diocres n'équivalent  pas  à  une  opi- 
nion vigoureufe  &  éclairée.  Je  dirai 
encore  que  le  bailliage-éleâeur  ne 
connoît  le  candidat  que  par  l'often- 
tation,  qui  prend  le  malque  de  la 
bienfallance  ,  ou  que  par  l'élo- 
quence ,  qui  prend  le  langage  du  pa- 
triotlimie  ;  au  lieu  que  le  philofophe- 
oblervateur  examine  ,  écoute  ,  re- 
cueille ,  rapproche  &  connoît  au 
vrai  cet  homme  qui  va  jouer  la  po- 
pularité ou  acheter  une  éleâion.  J'ai 
connu  un. homme  qui  nrlt  des  che- 
yaux  de  pofte  ,  au  milieu  de  la  fête 
d'une  Rodé re;  pour  aller  enlever  lai 
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fille  d'un  Tabellion  ,  pendant  qu'oA, 
chantolt  dans  Ton  château  la  bien* 
faifance  du  Seigneur.  J  j  dirai  enfin 
qu'aujourd'hui  ce  mot  de  probité 
ne  fignifie  plus  que  le  bon  fens  de 
ne  pas  faire  de  ces  Tottifes  d'éclat 
qui  empêchent  d'en  faire  d'utiles. 

Quelqu'un  ,  qui  efi:  dans  mon  fe-* 
cret,  m'a  dcmiandé  files  dames  n'oc^ 
cuperolent  point  aufii  ma  palette* 
Pour  peindre  les  Grâces  il  faudroit 
le  pinceau  de  ÏAlbane.  Je  hafarde* 
rois  cependant  un  troifieme  Vo^ 
kmc  5  fi  je  ne  m*e  défiois  d'un  fe=>^ 
cret  penchant  pour  ce  fexe  impe» 
rièux  &  charmant ,  plein  de  dé* 
fautS;,ma)s  fur-tout  de  qualités,  dont 
on  peut  m.édire  fans  le  calomnier  j 
îîiais  qu'il  ell  encore  plus  aifé  Ab 
louer  fans  flatterie* 
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r.     Les  femmes  n'afTident  pas  aux 
Etats  Généraux,  mais  elles  tlemient 
le  fceptre  de  ropialcn.  Il  eft  peu 
d'hommes  qui  ne  viennent  le  foir 
dépofer  leurs  doutes  dans  le  fein  de 
Tamitléjôc  qul,après  avoir  écouté  le 
compte  qu'une  femme  leur  a  rendu 
.de  ce   qu'elle  a  recueilli  dans  la 
journée,  ne  raifonnent  avec  elle  de 
fes  propres  opinions, &  ne  cherchent 
'dans  fa  perfpicacité  un  confeil  ou  uji 
appui. 

Quand  les  femm^es  ont  pafle  la 
courte  époque  que  leur  enlèvent 
l'amour  des  conquêtes  &  Torage 
des  paffions ,  elles  reviennent  fur 
elles-mêmes ,  &  le  monde  qui  les 
a  adorées  &  trompées  leur  four-^ 
nit  une  inépuifable  matière  de  ré^- 
flexions.  Elles  les  cqnduifent  à  la 
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foîîtude  5  ou  plutôt  à  une  retraite 
ouverte  à  un  petit  nombre  choifi 
d'êtres  afîbrtls  par  leurs  goûts.  C'eft 
alors  le  vrai  moment  des  conquêtes, 
des  liaifons  durables ,  des  plaifirs 
fans  mélange  ;  &  c'eft  dans  cette 
claffe  que  je  choifirai  mes  modèles, 
il  ]e  retrouve  encore  des  couleurs 
fur  ma  palette  épuiiée. 

Quelques  journaux,  le  patriote 
fur-tout  5  dont  le  rédaâeur  con- 
noit  auffi  bien  le  caraftere  des  hom- 
mes que  le  mérite  des  ouvrages , 
ont  pris  nos  portraits  pour  une  ca- 
rlcature.  Rien  n'eft  iî  aifé  que  de 
dire  une  injure  ou  une  fottife.  Ce 
Patriote  impartial  ,  mais  qui  re- 
cueille avec  grand  foin  tout  ce  qui 
peut  flatter  ceux  qui  vont  devenir 
puiiîans  ;  ce  journal  impartial,  na- 
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tîonal  5  original ,  trivial  ,  prétend 
que  le  mépris  eft  la  feule  arme  qu'il 
faille  oppofer  aux  ouvrages. 

Il  en  parle  fort  à  fon  aife.  Le  mé- 
pris n'eft  pas  un  fentiment  libre.  Je 
défie  de  méprifer  un  livre  modéré  , 
dépofitaire  du  vrai ,  en  y  décou- 
vrant même  quelques  erreurs.  On 
les  indique  fans  méprifer  celui  qui 
les  a  commifes.  Je  vais  plus  loin , 
on  ne  méprife  pas  même  un  fatras 
de  compilations  ,  fans  goût ,  fans 
milité,  fans  ordre  ;  de  prétendus  li- 
vres économiques ,  répétitions  mal 
digérées  de  ce  qu'on  a  entendu  dans 
d'autres  pay<i  ;  des  critiques  lâches, 
injuftes  ,  mal  motivées  du  moins. 
Pourquoi  ne  méprlfe-t-on  pas  tant 
d'infîpides  volumes  ?  c'eft  qu'il  y  a 
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fouvent  une  intention  de  patrîcH 
tlfme  ,  une  efpece  de  facilité  ,  fruit 
de  la  mémoire  &  d'une  plume  rou-^ 
tinée.  A  plus  forte  raifon  ne  mépri- 
fera-t-on  pas  des  ouvrages  médîtes, 
&  dont  une  nation  entière  peut 
retirer  un  avantage  inappréciable, 
celui  de  favoir  à  qui  elle  confie  fes 
intérêts. 

Combien  de  gens  font  confîfter 
le  courage  dans  de?  déclamations 
vagues  en  faveur  de  la  liberté  !  car 
c'eft  le  fiecle  ou  plutôt  le  moment 
des  déclamateurs.Ces  belles  profo- 
popées  fe  perdent  dans  la  foule  > 
c'eft  un  vain  bruit  qui  a  frappé  Tair. 
21  n'en  eil  pas  ainfi  du  langage  étu» 
dié  de  la  raifon  févere.  Son  inv 
preffioa  eft  durable. 

Jamais^ 
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Jamalslesdcclamatéursn  ontt-ant 
cx;ilté  l'égalité ,  le  'pàtnotirrne ,  & 
îanials  on  n'a  montré  tant'a  arifto- 
cratie  dans  la  peiïfée  ,  dans  rélo- 
quence. 

v;Les  falles  des  dlflrîâs,  qui  de- 
voient.voir  des  aiièmblées  paifibles , 
occupées  ,  fous  raulmcé  du  bon 
lens  ,  de  la  recherche  des  amélio- 
rations, ont  retenti  des  inutiles  dif- 
cours  de  nos  rhéteurs  modernes.  Us 
fe  font  emparé  de  la  parole  ;  & 
de  fages  &  modeftes  bourgeois  , 
mais  étrangers  à  l'art  de  fubjuguer 
les  efpnts ,  ont  du  fe  taire  ,  parce 
qu'ils  n  avoient  que  le  talent  ne- 
ceffaire  pour  énoncer  avec  clarté 
les  réfultats  de  l'expérience  &:  d  un 

j  ugemenr  lain. . .  Nos  journaux ,  qui 

B 


,^    (   i8  ) 
devroient  n'être  que  les  hiftorlens 

vëridiques  des  événemens  qui  nous 

preflent,  font  les  organes  de  toutes 

les  pafîîons  excitées  par  les   faux 

récits.  Auffi  tout  le  monde  s'eft  fait 

Journalifte  ,   Ecrivain  ,   DiiTerta- 

teur ,  &   croit  excufer  ,    par  un 

lieu  commun ,  une  entreprife  au-' 

deiTus  de  fes  forces  ;   il    imprime 

jufqu  à  fatiété ,  lira  qui  pourra. 


(  '9  > 

LA    GALERIE " 

DES 

ÉTAT  S- G  ÉNÉR  AUX, 


S  O  s  T  H  E  N  E  s. 

OSTHENES  eit  né  brave,  ambitieux  St 
probe  ^  mais  avec  des  moyens  ordinaire?* 
Il  en  a  tiré  plus  de  parti  qu'un  autre  n'eût 
fait,  parce  qu'il  a  eu  la  fage  habileté  d*af- 
focier  fes  penfées  &  fes  fentimens  avec  des 
perfonn.s  qui  pouvoient  fuppléer  à  ce  qui 
lui  manquoit. 

Ses  défauts  lui  ont  été  utiles.  Sa  hauteur, 
par  exemple,  ne  lui  a  pas  permis  de  di^f- 
cendre  aux  intrigues _,  qui,  dans  le  fuccès 
même,  ont  quelque  choie  de  bas.  Son  in*- 
fouciance  pécuniaire  l'a  éloigné  de  ces  fpé- 
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culations  trop  ordinaires  chez  les  grands  , 
Ôc  toujours  repouffees  par  Sofîhcnes. 

Ami  fiddle ,  aux  dt^pens  rriêmc  de  fa 
fortune  ,  i!  a  porté  Cv  genre  d'héroïfme  au 
piuv  haut  degré.  Les  objeiide  Ion  afîeâion 
ont  été  bien  diiTcrens ,  &:  cependant  fon 
dévouement  a  été  !e  mêine  ,  &  la  probicé 
auftwre  a  exciré  en  !u:  les  mêmes  fenfations 
c]ue  Tamabilicé  facile. 

Sofikcncs  a  toujours  tenu  aux  charmes 
de  ielprit ,  ioit  qu'une  fociété  choisie  tut 
Ui\  bwfoin  pour  la  compagne  de  fon  e^iif- 
lence  ,  foie  qu*e!le  fût  l'infirumeni  de  fa 
réputation,  fou  que  fes  goûts  appelaflcnt 
autour  de  lui  des  hommes  qui  anticKpent 
fur  l'avenir  &  préjugtMU  les  événemens. 

il  a  été  lié  au  même  d^gré  d'intimité 
avec  quatre  ho»Timcs  qui  fcinioicnt  entre 
CU5C  le  plus  paifait  coiurafle.  Lun^  \oui 
à  une  obfcurité  profonde,  tuyojt  la  cour , 
les  grands^  Téclat,  les  plaitirs,  &  mettoît 
(on  bonheur  fuprême  à  régner  fur  un  petit 
îiombre  d'adorateurs  que  famiié  entreie- 
.iiGU  autour  de  lui  pour  ks  befoins  jour- 
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mliers  de  fon  amour-propre.  L'autre,  le 
plus  aimable  d^s  égoïftes  ,  ou  peiu-ê;re  le 
feu!  cgoiîle  aimable  qu'il   y  ait  eu  ,  p!a- 
çoit  le  p'aifir  avant   tout,  enluite  les  af- 
faires, enfuite  la  réputation  ,  cnun  les  de- 
voirs. Le  troiiieme  avoit  le  piquant  de  la 
légèreté  ,  &  les  rçffoiirces  du  génie  ;  en  ef- 
fleuram  une  affaire,  il  ia  marquoit  d'un  trait 
ineffaçable.    Il  s'étoit  r.pproprié  tous    les 
a<irémens  du  vi'ce&  ceux  de  la  vertu, &  avoit 
foigneurement  laifTé  ce  que  Wm  a  d'odieux 
&'Ce  que  l'autre  a  de  rebutant ,  ne  calcu- 
lant jamais  ce   que  pouvoient  coûter  les 
plaifirs  &  les  fuccès.  Le  dern-er  poffédoit 
)a  probité ,  mais  accompagnée  de  toutes  Tes 
épines  ;  refprit  fans  grâces ,  lans  aménité  ; 
Ja  fureté  du  caractère,  fans  indulgence;  de 
la  capacité  fans  talent  ;  de  •  l'intelligence  , 
fans  vues.  Comment  la  mêrri^  ame  peut- 
elle  s'amalgamer   avec  d^s  âmes  fi    diffé. 
rentes  ?  Comment  fe  prête-t-on  à  des  goûts 
fi  oppofés,  défend- on  des  fyftêmes  fi  con- 
traires ?  Sans  doute  que  ^  dans  les  différen- 
tes époques  de  notre  vie ,  lès  clrconflances 
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nous  font  voir  les  objets  fous  des  purs  op^ 
pofés.  Quoi  qu'il  en  foit ,  celui  qui  a  pour 
amis  les  hommes  que  nous  avons  efquiffcs 
n'efl  oas  dans  la  tourbs  des  humains. 

Soflhenes  eft  entré  dans  le  miniftere.  Il 
y  portera  l'expérience  des  événemens,  qui 
n'eft  pas  une  chofe  à  dédaigner,  un  fens 
droit  &  une  ame  ferme.  Les  rois  n'ont  pas 
toujours  fait  des  choix  aufii  heureux.  Ses 
principes  font  bons,  puifqu'il  redoute  éga- 
lement les  troubles  de  l'anarchie  &  1^ 
filence  farouche  du  defpotifme.  Il  a  d'aiU 
leurs  accoutumé  fon  efprit.  à  certaines; 
méditatior<s  philofophiques  qui  trouvent 
toujours  leur  place  dans  les  affaires  de  là 
faciété  aâuelle. 

Ce  qui  caraâérife  un  homme  fage,  c'eft 
que  fon  nom  ne  foit  jamais  mêlé  dans  le^ 
fcenes  qu'une  cour  donne  dans  l'efpace  de 
cinquante  années.  Le  cabinet  tyrannique 
de  madame  de  Pompadour,  le  boudoir  Yw. 
bertin  de  madame  du  B.#.m>  l^s  confpira-^ 
tions  formées  contre  le  vertueux  Turgot  ^ 
les  pafquinades,  les  vaud^vilk$  du  jeuni^ 
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Maiirepas,  les  intrigues  d'une  famille ^- 
rante ,  &  les  plans  combinés  en  faveur  du 
défordre ,  auroient  tour  à-toUr  déshonoré 
bien  des  norns  à  Verfailles,  fi  dans  nos 
inœufs  Iw'  déshonneur  ctoit  inamovible. 
Celui  de  Soflhencs  n'a  jamais  éiè  fouillé 
étins  aucune  de  ces  opérations  où  le  pou* 
Voir  donne  au  crédit  la  facilité  de  véV.clre 
les  honneurs,  les  emplois  &  tout  ce?  qui 
entoure  les  hommes  qui  fe  difent  grands. 

Soflhenes  'feut  Un  itlonienc  de  difgrace. 
Il  la  foutint  comme '^'il  Tâvoît  rhéritée , 
fié  Touliit  pas  être  plaint;  il.  rejetta  la 
voie  fupplianie  de  la  juftincàiibri  ,  p^  fe 
tepofa  (ur  le  temps,  qui  apprend  aux  rois 
à  Htt  juftes. 


«y»  >  «  -"kav/ 
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UAND  le  (on  nous  a  fait  naîrredans 
lîn  rang  diftingié^  &  que  Ton  fe  pace^, 
p^r  le  caraâere,.a\]r,delTus  ck  la  najiiance, 
on  ert  quelque  chofe.  Te!  tft  ^/^/wz^x.*!! 
n'a  pas  cru  que  fes.;rieux  eulTcnt  pàyé.f* 
dette  à  fa  patrie  •  i!  sVû  rnis  en  éidi  de  la 
<îtJFencirè  avec  inremeence  &  .de  fa  fervir 
avec  fuccès.  Spo.^rô/ç.eft  j'eypplj..  Ceft  à 
elles  maintenant  à  mettre  en  aûivité  les 
ta'ens  qu'il  veut  lui'conracrcr. 

On'n'en  fera.j.arnais  un  honjme  de  cour, 
îpais  bien  un  'horrmè  de  guerre  ou  un 
homme  d'état.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n*ait  l'ef- 
prit  qui  p'aît,  mus  il  en  dcda'gne  Tufage, 
parce  qu'une  ame  d'une  trempe  vigourcufe 
s'élève  à  de  plus  dignes  objets. 

jB^emus  a-  exat»iné^  peié  &  jugé  Tes 
contemporains  ;  voilà  pourquoi  il  a  pris 
une  marche  vn  peu  finguiiere  :  ce  n'cft 
pas  celle  que  par  goûc  il  eût  choîfie  ,  mais 


cVft  celle  que  l'ctat  des  chofes   Ta  forcé 
d'adopter. 

Les  ncgociatîons  ne  font  p!us  aujour- 
d  hui  vn   ùcri^t  erpionndge  ;  les  dépêches 
ne  contiennent  plus  Ie>  (ecrers  des  boudoirs 
ou  les  inîr'gues  des  cabinets.  Il  ne  s'agit 
pa-^  de  réduire  un  miniftre,  de  corrompre 
iVn  commis ,  d'exalter  1^  tête  d'une  favorite. 
Il  faut  s'airocier  au  gouvernement  de  l'état 
arprè^  duquel  on  eil  placé  ,  le  Ci-iiyre.dans 
fe>i  vues,  &  les  deyjner  lorfqu'il  'es  enr- 
veloppe  ;  il  f^*ut  fe  conduire,  non  d'après 
ce  qu  il  dit ,  mais  d'après  ce  qu-^l  Éait ,  & 
doininer  par  lopinion  le  confeil  du  foi:- 
ver^m  ,  quels  Cive  foient  fes  principes  po- 
Knqyes.  Telles  font  les  grandes  fondions 
tOïM,  Brcmus  (e  fût  acquitté  avec  fuccès. 
,  Ge   r/eft  pas  .que  Ercmus  n'ait  une  cer- 
tJiine  infoiiGiance  dans  Tefprit ,    mais  elle 
provient  de  la  connôiiTance  des  hommes 

»  i  .  :    t.  (      w^  ^   i  -  ■  ^     ,       ■ .        - 

t<  non  de  ion  caraaere ,  &  difparoîf  quand 
dtis  reffort^î  pùilTaïis  viennent  agiter  fon 
ame.  Les' gens  d'une  certaine  claile  vivenc 
d^  fi  bonne  heure,,  ils^ufent  fi  rapidement 
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toute  efprcs  de  jouiffanté ,  qi?é  lé  monde 
finie  pour  eux-mêmes  avant  leur  courte 
exiflehce. 

Brtmiis  s*ift  donné  réducation  des  chofes, 
des  hommes,  à'^s  affaires  en  voyageant 
beaucoup.  C'eft  en  parcourant  le  globe, 
tout  imparfait  qu'il  eft,  que  Ton  épure  les» 
idées,  que  Ton  acquiert  le  calme  de  l'ame 
&  Tu fage  complet  de  fa  raifon.  Il  refte  fur- 
tout  urié,  convi*61idn  de Timpuiffance  hu- 
niifirfe  qtii  rchd  extrêmement  indulgent. 
'  Bréfnus  a  tonféryé  »  ou  plutôt  fauve  du 
n^uftag'e  de-i    moeurs   la  loyauté  de  Tan- 
cienne  cheyakfie  ;  &  quoique  ce  fiecle  8c 
Ta  èo'urr  iié  pçtm-ttent  pas  de  la  revoir  dans 
foinô  fà  puretë,  du  moins  èri  a-t-il  oîufieurs 
fyis  liloÀtî^'è  de;  traces  qui  ont  donné,  des 
puIflfafiCÀ  '.  des  ré^refs.  !1  a  Téxtéfieur  de 
rin'diîTir^nCé  ;  fnâîis  quand'  on  le  cbnnoît, 
6il  voit  qiîé  ce  n'éft  que  la  réferve  d'uii 
nomMc  qui  ne  fè  prodigue  pas. 

Quoiqu'il  ait  vécu  à  une  époque  où  les 
àrandii  "Vè'rldo'iéilt  publiquement  un  crédit 
qu'ils  ît'àv'di^î'îr  pof rit ,  oli  cherchoient  dans 
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toute  efpecé  de  f}?écuIatîon  Vavgéùt  (^luli 
adorent ,  mais  qui  dirparok  fous  leurs  mairti 
faftueufass,  oh  fé*  permertoi^nt  des  réf-^ 
fcurces  dont  rougit  la  délicateffe ,  il  si 
montré  une  ame  déiinréreffée  ,  généreufe, 
&  inaccefiible  aux  confeils  du  calcul. 

Dans  TalTembice  nationale  la  feule  opi- 
nion efl  quelque  chofe.  J'ignore  fi  au  mé- 
rite de  penicr  fainement  il  joint  le  talent 
de  s'expliquer  avec  énergie"^  mais  je  lais 
qu'il  ne  fera  jamais  indifférent  au  parti  où 
il  fe  trouvera  ,  &  qu'on  coxâptera  invaria- 
blement furîa  parole  &  fur  fes  aâions.Cet 
éloge  femble  vulgaire.  Pourquoi  faut -il 
que  cette  phrafe  ,  appliquée  à  un  grand 
nombre,  fût  la  plu^  fanglante  épigramme, 
&  vaudroit  des  huées  au  flatteur  intrépide 
qui  la  rifqueroit  avec  la  moitié  de  ceux  qui 
habitent  la  cour  ou  pourroient  Thabiter  , 
û  nous  n'avions  fini  par  joindre  à  nos  au- 
tres bonnes  qualités  l'oubli  des  égards  ? 

Si  je  ne  pefe  fur  aucun  défaut ,  ce  n'eft 
pas  que  Bremus  en  foit  à  Tabri  ;  mais  ils 
font  d'un  genre  à  n'avoir  aucune  influence 
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maligne:  ils  nuifenc  à  peu  demoncle.Quand 
pnpoffede  certaines  qualités  elles  jetienc 
Un  cclat  qui  ne  laiiTe  plus  appereevoir  les 
petites  taches. 
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C  L  1  T  I  P  H  O  N. 

Ç^LITIPHON  s'eft  repofé  de  fa  gloire  fur 
(o\\  nom  ,  &  a  voulu  arriver  à  la  fortune, 
par  la  route  des  plaifirs.  Il  avoit  de  ce 
genre  defprit  qui  ed  \xn^  grâce  à  vingt- 
cinq  ans  &  un  ridicule  à  cinquante.  Il  eft 
une  époque  dans  notre  vie  où  Tétourderie 
tient  de  la  vivacité  &  de  la  franchife  ;  il 
«n  eft  une  auffi  où  e!le  neft  que  le  trifte 
réfultat  d*un  eforit  avorté.  " 

Ri;^n  n'eft  auffi  nuifible  qu'un  grand  noni 
fansde  gtandes  qualités,  que  des  places  émi- 
nences  fans  moyens  pour  les  remplir,  que 
des  dignités  fans  la  considération  qui  les 
leleve  encore,  - 

Non- feulement  Clitlphon  n'a  pasmeubTé 
fon  efprit ,  mais  il  y  a  laiiîc;  pénétrer  un 
amas  d'idées  tauffes  5  l'illullon  a  pris  la 
place  de  la  vérité  ;  la  crédulité  a  remplacé 
la  foi. 

Il  étoit  à  la  cour  dans  un  pofte  qui  au- 
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roit  abforbé   (on  ambition  _,  s'il  ne  l'ciit 

pas  occupé  ;   il   a  tout  facrifié  pour  en 

obtenir  un  qu'il  eue  fallu  ,  pour  fa  gloire  , 

abandonner  (î  la  faveur  l'y  avoit  une  fois 

porté.  L'unique    rcffource    qui    reftoit  à 

Clitifhon  poi»r  être  quelque  ehofe ,  étoit 

de  ne  rien  faire.  C  eft  du  moment  qu'il  a 

fait  qu'il  a  commencé  à  n'être  rien. 

L'état  que  nous  avons  choifi  ou  eni- 
br^ffé  dans  le  monde  fixe  le  déeré  de  fé- 
vérité  que  nous  devons  mettre  dans  nos 
mœurs»  Ce  qui  eft  foible  dans  les  uns  eft 
indécent  dans  tes  autres.  La  fociété  ^ 
d'ailleurs  fi  indulgente  j  défend  ,  fous  peine 
de  mépris ,  une  certaine  publicité  dans  les 
jouiffances. 

Les  malheurs  qui  naiflent  de  Timpru- 
dcnce  excitent  notre  commisération;  les 
malheurs  qui  proviennent  de  l'intrigue 
nous  trouvent  pour  un  inftant  fenfibles, 
mais  nous  laiffent  bientôt  froids  &  indif- 
férens. 

Clitiphon  2i  coùrru  trois  carrières.  Dan?î 
Tune  il  n'a  montré  qu'un  efprit  fuperficiel , 
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daps  l'autre  un  caraâ:ere  intriguant ,  dans 

la  troifieme  une  ame  de  glace.  Amoureux 
"  comme  un  moufqucraire ,  tadueux  comme 
un  financier/péculateur  comme  un  homme 
ruiné  ,  il  trouva, dans  Tamour,  de§  chagrins 
ti  des  ridicules  ;  dans  fes  agens ,  des  flat- 
teurs 8c  des  fripons,  &  dans  fes  enireprifi^s, 
des  procès  &c  la  per.*  du  crédit. 

Un  homme  fans  caraclere  eft  ceîui  qui 
compteroit  pour  rien  les  fervices  &  les 
ofFenfes,  qui  traireroit  également  hs  hom^, 
mes  inftruits  &  les  charlatans  ,  qui  trouve-, 
roic  des  agrémens  dans  le  vice  &  des  ref-. 
fources  dans  la  vertu ,  qui  auroit  quelques, 
créatures  &  j^amais  d'amis ,  à  qui  la  jouif- 
fance  de  la  beauté  feroit  oublier  les  lan-. 
gueurs  de  Texil ,  chez  qui  la  douceur  fe- 
roit pufiUanimité  ,  la  générofité  cftenta- 
tion  ,  la  religion  un  épouvantail  ;  que  les 
foins  maîtriferoient ,  &  qui  préféreroit  une 
efpece  de  nullité  aux  efforts  nécelTaires 
pour  recouvrer  une  réputation  altérée, 

Clhiphon  répète  fans  ceffe  qu'il  eft  dé- 
goûté des  hommes.  Ils  ont  cependant  tout 
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fait  pour  !ui^  quVt  li  fait  pour  eux  ?  Ils 
l'ont  appelé  à  ceite  aflembloe  auguile  ,  ar-  , 
bure  de  nOî>  deitinées  futures.  Qu  il  y  em- 
braffe  les  droits  du  peuple  ,  ia  caufe  de 
la  liberté  ;  qu'à  force  de  fàcn^c^s  ,  d'élo- 
quence ,  de  courage  ,  il  impofe  à  ù^  en- 
nemis un  filence  éternel  fur  le  paiTé  ,  & 
donne  à  fes  parriians  le  droit  de  lui  créer 
une  nouvelle  réputation. 

Qu'il  reftitue  à  letat  les  biens  immenfes 
que  les  pauvres  revendiqueroienu  ,  quar.d 
même  letat  ne  travailleroit  pas  à  ce  qu'il 
n'y  eût  plus  de  pauvres  ,  &  que,  vivant 
dans  une  honorable  {implicite  ,  il  expie  le 
luxe  de  trente  ansr  Qu'il  désliérite  de  vieux 
flatteurs  qui  Ter-iourent ,  &  qui  afTeoient 
leurs  projets  du  moment  &  leurs  ambititu- 
fes  efp  cran  ces  fur  fon  infaciable  vanité  & 
ion  infoucJancepareffeufe. 

Hélas  î  il  vient  une  époque  fatale  où 
Tarae  eil  fans  refforts  !  On  éprouve  une 
décadence  au  phyfique  comme  au  moral  ; 
on  n'a  plus  que  des  reffouvenirs  ou  des 
momens  de  capacité;  &  dans  ces  inflanS  ^ 

cruels , 
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cruels  y  on  fent  tout  à-la-foîs  ce  qu'il  fau- 
droit  faire,  &  Timpuiffance  de  Texécuter^ 
Parmi  les  gens  de  cour  ^  peu  d'hommes 
furvivent  à  leur  maturité.  Que  refteroit  il 
alors  ?  Une  vieilleffe  bienfaifante.  Grâces  à 
la  nature,  il  ne  faut  ni  lalens  ,  ni  efforts , 
ni  application  pour  faire  le  bien. 

Clitlphon  abandonnera  à  la  religion  feç 
derniers  momens.  Sa  docilité  aux  chofes 
furnature!Ies,rcmpire  que  prennent  fur  lui 
les  merveilles ,  préfagent  le  fort  qui  Tat- 
tend.  Il  lui  faudra  une  bonne  piété  bien  fu- 
perftitieufe  ;  toujours  un  peu  de  prodiges , 
&  la  promeffe  ordinaire  de  lire  dans  cer 
avenir  ténébreux  ledéfefpoir  des  âmes  foi- 
bles ,  qui  voudroient  ne  rien  perdre  de  ce 
inonde  &  s'aiTursr  les  jouiflances  de  l'autre. 
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Z  O  H  A  M  I  R. 

OUR  attraper  la  reiïembîance  de  Zoka" 
mir  il  faut  fc  (oufl-rajre  à  l'opinion  géné- 
rale,  &  peindre  un  homme  qui  n'a  guère 
eu  de  modèle  ,  &  qui  n'en  fervira  à  per- 
fonne.  Mélange  inoui  de  prefque  tous  les 
contraires ,  ayant  de  la  vanicé  comme  ua 
homme  médiocre ,  rtiié  bourgeois  en  dépit 
de  la  fociété  des  ducs  &  des  princeffes  , 
amalgamant  les  puérilités  d'un  auteur  & 
les  grands  n'ouvemens  d'un  homme  d  état , 
moins  fin  que  grand  calculateur  ,  plus  fage 
encore  qu'habile.  Laiffons  les  traits  géné- 
raux pour  nous  attacher  aux  nuances. 

Zohamir .  homme  d'efprit ,  la  appliqué 
à  tant  de  genres  que  cette  expreffion 
vague  ne  dit  rien  à  propos  de  lui;  anifte , 
fpéculat«ur  ,  courtifan,  homme  de  lettres  , 
négociateur  ,  avocat ,  économifte ,  il  a  eu 
des  fuccès  qui  l'ont  fait  tour-à-tour  con- 
noître  fous  ces  différens  points  de  vue. 
On  Taccufe  de  s'être  enrichi  de  toutes  les 


façons ,  &  d*avoir  trouvé  fa  rcpuratîoa 
dans  le  théâtre  EfiDagnol  ,  comme  fa  for- 
tune en  Amérique.  Reprocî?'j  mal-adroit^. 
Eût  -  il  emprunté  le  fonds ,  les  dérails  luî 
refteroienr;  &  certes,  ils  fuffifent  pour 
conftater  Thomme  d'efprit.  On  lui  contefte 
les  mémoires  daps  l'affaire  de  Gqefman» 
Quelie  preuve  ?  Ceux  qui  les  ont  fuivi$ 
étoient  moins  gais.  La  gaîté  s'évapore  à 
mefure  que  les  années  viennent,  La  nécef- 
firé  de  rentrer  fouvent  en  lice  fatigue  ,  & 
les    ennemis  que    depuis    Zohamir  a  dut 

,.  combattre  ne  prêtoient  pas  autant  qu'une 
jolie  femme  ridicule  ,  &  un  m^giftratufur- 
pateur  de  fa  place.  Zohamir  neft  pas  ua 
homme  de  lettres ,  mais  un  homme  quii 
donne  de  jolis  ouvrages;  ce  n'efl:  pas  uiii 
écrivain ,  mais  un  homme  d'efprit  qui  feme 
des  faillies  fur  les  fujets  dont  il  a  occafioii 

'  de  parle?.  Peu  inflruit  ,  il, ne  fe  met  point 
dans  le  cas  de  montrer  qu'il  ignore  cç 
dont  il  traite.  Ses  produÛions  plaifent  ;  oti 
pleureà  Eugénie  ,  ont  rit  au  Barbier ^  on 
cherche  à  démêler  l'intrigue  de  Figarç  ^. 
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on  eflime  quatre  fcenes  des  Deux  Amis  ; 

&  tout  en  fe  moquant  un  peu  de  Tarare  , 
on  applaudit  à  l'idée  du  prologue. 

Zohamir  ,  homme    d'afFaires.  Ceft  ici 
qu  il  a  montré  la  connoiffance  des  chofes, 
de    fon  pays  ,   de   (es    concitoyens.  La 
nature  lui  avoit  donné  ce  coup-dîpeil  jufte 
qui  faifit,  au  premier  inftant ,  le  côté  vi- 
cieux ,^foible  ou  avantageux  d'une  propo- 
fition.  A  ce  don  rare,  &  créateur  des  for- 
tunes ,  il  joignit  cette  aftivité  qui  brife  les 
obftacleS3&  éledrife  les  agens  choilis  pour 
exécuter  fes  volontés.  Mais  cette  a£livité 
qui ,  ch^z  les  uns  ^  touche  à  Tétourderie^ 
&  chez  les  autres  a  la  violence  ,  n'étoic 
chez  lui  que  le  grand  arc  d'employer  le 
t^ms  ;  le  tems  ,  leule  richeffe  d'une  foule 
d'individus.   A   ces   deux    grands  agens, 
dominateurs  des  circonftances  ,  il  affocia 
l'ordre ,  fans  lequel  il  n'y  a  point  de  vrais 
fuccès  ,  &    TexaSitude   fcrupuleufe  à   fes 
çngagemens  ,  qai  émane  de  Pordre.  Une 
fortune  élevée  fur  ces  fondemens   le  met 
•dans  rheureufe  polition  de  fpéculer  en 
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g^rand.  Il  aima  à  triompher  des  efprits  ré- 
belles à  fes  projets ,  des  obftacks  qu'ële- 
voient  les  gouvernemens,  &  des  hommes 
qui,  animés  par  la  jalouiîc  ^  entravoient 
l'a  marche  ,  &  lui  fufcitoientces  nombreu- 
fes    querelles    qu'un  autre  eût  méprifées 
peut  être,  mais  que  lui  a  vidées. Les  deux 
mondes  furent  le  théâtre  de  fes  conquêtes  : 
cette  expreffion   n'eil  pas  impropre  ,•  car 
il  eft    plus   difficile  à   un  particulier   de 
s'emparer   de    vingt    millions  ,   qu'à    un 
prince  de     prendre   une  prov.iace.  Deux 
obfervations   parlent    en  faveur   de   fon 
habileté  :  i^.  le  choix   de  fes   affociés  qui 
d'abord  furent  fes    maîtres ,  &  de  ceux 
dont  dans  la  fuite  il  le  devint;  i^.  le  genre 
d'affaires  qu'il  a  embraiTées.  Elles  étoient 
prefque  toujours  liées  aux    opérations  de 
l'Etat ,  de   forte  qu'en  travaillant   à   l'é- 
difice de  fa  fortune  ,  jl  fervoit  quelquefois 
la  Patrie,  &  fortoit  ainft  delà  claffe  peu 
honorée    des  entrepreneurs  ,  &  de   ceux 
que  le  befoin  livre  aux  fpéculations  in- 
certaines. 

c  3 


^oliamir  ,  homme  à  talens ,  n'en  sf  ja- 
inais  fait  "un  amufement  ftérile.  Son  prin- 
cipe fut  toujours  la  jouilTance  du  moment. 
Tel  eil  Taveuglement  de  la    plupart    des 
hommes,  Ils  confacrent  trente  ans  au  tra- 
vail ,  aux  privations  qui  doublent  la  peine 
J)Ocir  une  prétendue  félicité  dans  un  avenir 
qui   n'exifte  jamais  pour   eux.  Zohafnir  ^ 
loin  d'une  pareHie  duperie  ,  fit  marcher  les 
plaiiirs  à  côté  des  affaires.  Il  avoir ,  au  dé- 
Tàuç  d'une  belle  voix  ,   Tare  de  cîîanter  , 
qui  îà.fupplée.  Complaifant  avec  les  fem- 
inês,  elles  roc'cuperent  Cdns  le  maîtrifer  ^ 
'nrsîs , comme  à  tou>  les  hommes  aimables  , 
il  lui  arriva  d'employer  plus  de  tems  à  les 
fervir  qu'à  les  adorer.- 

Ce  trait  nous  mené  au  caraûere  de 
Zohicwir  ^  attaqué  avec  acharnement ,  8c 
trop  nojrci  pour  erre  connoiffable.  Ses 
ennerîiis  ont  fini  par  ne  plus  fe  venger*- 
Quand  on  dit  d'uii  homme  ce  qui  eiî  in- 
croyable ,  on  ne  voit  plus  que  la  haine 
î^ve'jgle  frappant  indifîinûement.  Quand 
kfi.  a  du  que  Zolumlr  étoit  confiant  juf- 
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qu'à  la  prcfamption ,  6c  préfomptueiix  ]u{^' 

qu'A  l'audace;  quani  on  iroic  m3me  au- 
delà  de  l'audac« ,  on  p  jurroit  avoir  raifon  ; 
onpourroic,  fans  humeur,  lui  reprocher  de 
s  êfe  jette  dans  quelques  commiiîions  au- 
deffous  de  Tes  talens  6c  de  fa  politique  ;  mais 
en  convenant  de  fes  torts  apparens^je  vou- 
drois  qu*on  foupçonnât  du  moins  que  des 
raifons  inconnues  i'engageoient  à  accepter 
des  négociations  où  il  n*y  avoir  pàs  de 
gloire  à  moiffonner* 

11  qA  méchant ,  dit-on  ;  un  homme  gai 
Teft  rarement.  Maiî*  queft-ce  que  la  mé- 
chanceté ?  La  peinture  des  mœurs  àei 
hommes  >  le  rapprochement  de  leurs  ridi- 
cules ,  le  tableau  de  leurs  Vices  ;  aic^-les 
poètes  ,  les  >prédicaîéurs  ,  les'phi!ofo])he$' 
font  les  plus  méchans  des  hommes.  'Il'  y 
eti  a  peu  qui  aient  le  droit  dé  nuire;  nous 
bivardons,  nous  ne  caulbns  plus  /&c-nou^ 
nierions  i\  peu  de  prix  à  nos  propres  jiîge- 
fr»em ,  Que  le  même  jour  nous  voit  oicurer 
furies  victimes  qw-i;  nous  avons  immolées, 
ga,j?ir  Ws  bielTwiicii  ou  par  des  déiaveuxj^ 

C  4 
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OU  par    des    réconciliations.    Quand   un 

homme  eft  par  -  tout  ,  quand  li  tait  trop 
valoir  fes  luccè> ,  la  multitude  le  punit 
de  certe  fupériorité.  Nous  participons 
tous  plus  ou  moins  à  ce  relâchement  de 
mœurs  ,  qui  a  corrompu  un  vieux  peuple 
de  1 200  ans.  Or  ^  quand  on  accumule 
fur  un  feul  les  vices  de  tous,  ce  tableau  eft 
€itrayanf. 

Les  évënemens  nous  frappent  peu  dans 
le  cour^  journalier  de  la  vie  ,  parce  qu'ils 
viennentde  loin  en  loin  :  ils  nous  font  une 
imprefTion  terrible  dans  Thiftoire  ,  parce 
que  peu  de  pages  nous  préientent  ce  qui 
b'eft  pafTé  dans  une  année.  lien  eft  de  même 
de  tous  nos  travers  concentrés  dans  un 
particulier.  Expliquons-nous  ,  ceci  n'cft 
pas  clair.  Mille  perfonnes  ont  donné  de 
Targent  à  un  Suillede  porte.  On  acheté  la 
pofhbiiiié  de  parler  à  celui  dont  on  a  belbin, 
&  cela  s'appelle  adrelTe  &  favoir  faire  des 
facnfices.  Dans  un  homme  que  la  haine 
jaloufe  pourfuit  ,  cela  fe  nomme  corrup- 
tion. Dix  mille  gens  du  monde  ont  prêté 
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des  cabinets  ofîîLieux  à  Tamour  épié,  fur- 

veillo  ,  &oac  conlpiré  ^  ea  faveur  de    la 
beauté ,  conireJes  tyranniques  précautions 
d'un   mari  févere  ,  &:  cela  s'appelle  être 
ferviabie.  Dans    Thomme  que  les  procès 
inveftlffent^  cela  s'appelle  favonfer  l'adul- 
tère ,&  troubler  le  (ein  des  familles.  Ainfi, 
félon' la  manière  d'eavifager  les  objets, 
l'aâivitéeft  intrigue  ,  radrelfe  eft  fauffeté, 
la  complaifance  ett  baffufle  ,  la  fermeté  eft 
infolence  ,  la  bicnfaifance  eft  oftentation  ; 
&  comme  il  eft  dans  la  nature  de  l'homme 
d'altérer  le  bien  qu'il   fait  ,  Se   de   gâter 
fou  vent  Tes  qualités,  la  malignité  faifit  avec 
empreifement  les  occafioBS  pafTageres  qu'on 
lui  fournit  _,  pour  les  étendre  fur  le  cours 
de  la  vie  entière. 

Zoliamir  n'a  prefque  rien  des  chofes 
auxquelles  il  prétend.  Il  a  peu  de  goût  ; 
il  juge  affez  ma!  les  arts  ,  la  liucracure 
&  les  hommes.  Médiocre  en  politique , 
à  la  difcuffion  il  mêle  trop  fouvent  les 
pointes,  les  jeux  de  mots,  les  calembourgs; 
dans    les  chofes  les  plus  ordinaires    il  a 
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prouvé  que  jamais  il  n'eut  le  fentîmenC 

du  vrai  beau.  Sa  maifon  eft  gothique,  ri- 
cicu!e;îbn  édition  de  Voltaire  mal  con- 
çue, mal  exécutée;  fon  Figaro  tout-à~la 
iois  gai ,  ind .  Cent  ^  groffier  ,  philolophe , 
tiivial  &  plein  d'eiprif.  Tanzre  eft  un  amas 
trilîe  de  toutes  les  abfurdités  morales  6c 
Lijâtrales.  La  convcriation  de  Zohamir 
eil  pénible  ,  fes  enrours  médiocres, (a  ma- 
fiicre  d  exifter  mal  organifée.  Son  'mmenfe 
foiTune  le  metioit  à  mênie  de  donner  un 
fpctiacle  encore  inconnu.  Il  pouvoit  réu- 
r;2r  dans  une  fociété  unique  les  reffources 
inépuirables  del'efprit,  ie  charme  des  ta- 
kns ,  le  bonhtur  de  la  liberté ,  &  com- 
poser ainfi  ik  félicité  de  ceiie  de  tout  ce 
qui  nous  entoure ,  &  àin  la  reconnoif- 
fance  des  hommes  ne  pas  payer  Tes  fer- 
vices  ,  \\y  a  même  an  certain  plaifir  à  faire 
de^  ingrats. 

La  brillante  chimère  de  Zohamir  ,  c'eft 
d'avoir  du  caractère  ;  il  ne  parle  de  luiqus 
po'jr  établir  cette  grande  vérité  ,  &  il  en 
pâile  volontiers.  Si  la  vanité  étoic  le  point 
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central  où  toutes  fe^  aflj^Ions   fe  féuriîf- 

fent ,  elle  lur  conftiUeroic  croccuper  tou- 
jours le  public.  Alors  ,  la  ténacité  avec 
laquelfe  on  alimente  côt  amour  -  propre 
infàtiabie  ^  s'appelle  du  caraûere.  Si  le 
dcfir  de  pofféder  étoit  le  fécond  pivot, 
fur  lequel  roulafTcnt  toutes  nos  afFeclions  ; 
&  que ,  fi Jcles  à  tout  ce  qui  peut  enchaî- 
ner la  fortune  ,  nous  mifilons  tout  en  œu- 
vre  pour  fixer  les  faveun^  de  cette  fi:mme 
Volage  ,  ce: te  perfévérance  s'appclleroit 
du  caractère  ,  &  ne  feroic  que  le  befoin 
d'accumuler. 

Zohwiir  né  fera  pas  fans  doute  par- 
tager l'idée  qu'il  a  de  lui  ;  mais  on  feroit 
înjufte  ,  fi  on  ne  le  plaçoic  pas  au-defTus 
de  la  plupart  At%  hommes  de  fa  fphere 
pour  la  partie  du  talent.  Sous  plus  d'un 
rapport  il  fera  utile  dans  une  municipa- 
lité,  &  l'on  peut  devoir  beaucoup  encore 
au  citoyen  auquel  on  doic  déjà  la  liberté 
de  l'Amérique  \  car  Zohamir  a  bien  voulu 
nous  apprendre  qu'il  avoic  été  l'heurt^ux 
feiûfan  d.  cette  grande   révolution     LwS 
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Américains  ,  les   Anglois  ^    les  François 

n'en  avoient  encore  rien  lu  j  cette  grande 
nouvelle  a  été  révélée  dans  un  mémoire 
publié  il  y  a  quelques  jours.  On  prétendoit 
cfoe  Zohamir  avoit  perdu  de  fa  gaieté. 
Je  défie  d'écrire  rien  d'aufE  gai  que  les 
deux  pages  de  cette  requête  fur  l'Amé- 
rique &  fon  Libérateur, 


rt  '^      '<^'^/      ^^        ^ 
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RAMBINELLL 

JL/E  lui-même  il  n'eût  jamais  penfé  à  faire 
valoir  quelquefois  fes  opinions  ,  mais  il 
avoir  la  gloire  d'un  père  à  foutenir  &  la 
réputation  d'un  frète  à  balancer.  Il  n'a  pas 
réfléchi  que ,  dans  ce  moment ,  la  nature 
avoit  agi  comme  agit  la  fociété  ^  qui  par- 
tage bien  diflféremmenc  les  cadets  &  les 

aînés. 

Rambindli  alloit  tranquillement  oublier 
les  hommes  &  attendre  lesévénemensjorf- 
qu'un  bailliage  l'arrête  fur  la  route  ,  &  lui 
feit  rebrouffer  chemin  pour  venir  défendre 
fes  intérêts  dans  TauguHe  allemblée  dont 
il  eft  membre.  Il  profita  de  cet  hommage 
rendu  à  fon  nom. 

Il  xvxti  avant  coût  fes  titres  &  fon  épée. 
Noble  il  naquit ,  noble  il  veut  être.  Il  re- 
noncera à  fes  penfions  ,  il  volera  aux  com- 
bats, mais  qu'on  ne  lui  parle  jamais  d'éga- 
lité :  fi  Jramba  eût  été  ariftccrate  y  peut- 
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être  Rambineili  eût  été  plus  traitable  fur 
l'article  de  la  liberté. 

11  eft  né  plaifant  ,  fans  doute  ;  car,  dans 
les  matières  les  plus  férieufes  il  jette  des 
éclairs  de  gaieté  :  mais  comme  il  choifitmal 
le  moment  &  le  lieu  ,  à  la  place  d*applau- 
diffemens  il  reçoit  des  confeils  aigres  & 
même  des  épigramm^s  ameres. 

M.  Ceruîti  écrivoir,  il  y    a  pkis  de  15 

ans  ^  \  un  François;  «  à  quelques  excep- 

>5  tions  près  ,  le  badinage  eft  !e  caraôere 

)^  marqué  de  votre  nation;  vou^badine^^w 
3;  confeil ,  vous  badine:^  à  la  lête  d'une  ar- 

j)  mée;  h  badinage  va  fe  placer  dans  tout^^s 
w  vosconverfations.  J'ai  connu  des  prédî- 
yy  cateurs  qui  trouvoient  le  moyen  de  1^ 
})  placer  jufques  dans  leurs  fermons  )y. 

Les  tems  (ont  fi  fort  changés  que  cç 
qu'il  im.putoit  alors,  bien  ou  mal  à -propos, 
au  carattere  françois  ^  ne  pourroit  plus  s'ap- 
pliquer aujourd'hui  qu'à  un  petit  nombre 
d'hommes  exceptés  de  la  politicomanie , 
tels  que  Rambineili.  Peut-être  cependant 
faut-il  préférer  les  Rambineili  aux  hommes 
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que  peint  !e  même  M.  Ceriitri.  <»  Heureux 

»  parce  qu'ils  fenrent,  ils  font  toujours  mal- 
»>  heureux  parce  qu'ils  imaginent  ;  jamais 
»  a  leur  aile  en  marchant  fur  les  rofes ,  ils 
»  ne  reffenrent  que  les  épines.  Abattue 
^  fous  les  moindres  coups  ,  la  moindre 
»  pierre  qui  les  frappe  eft  un  rocher  qui 
»  les  écrafe  », 

Certains  caraûeres  portent  daas  eux  une 
violence  qu'on  prend  pour  de  la  force  , 
&  qui  tient  de  bien  plus  près  à  U  foibleffe. 
La  force  agit  ,  la  vic-lence  empêche  d'agir. 
L'un  ell  le  réfultat  de  tous  les  moyens 
comhinés ,  l'autre  ne  permet  pas  mêmç 
Tufage  des  moyens  naturels.  La  forcç 
frappe  jurte  ,  &  la  violence  à  tort  &  à 
travers.  Je  ne  fais  pourquoi ,  en  faifant  un 
portrait ,  il  me  vient  des  idées  entiéremenc 
étrangères  à  mon  occupation. 


'•m 
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E  n'ai  jamais  bien  fu  ce  que  Trafeas  fai- 
foit  de  fa  place  ^  mais  je  fais  que  fa  place 
en  faifoit  un  perfonnage.  Quand  on  eft 
quelque  chofe  par  foi-même,commentn'eft- 
on  plus  rien  parce  qu'on  n'eft  plus  dans  celle 
pofition  ?  une  retraite  forcée  ne  laiffe  pas 
les  moyens  de  multiplier  les  heureux^,  mais 
elle  donîie  le  tcms  de  fpéculer  en  faveur 
de  la  félicité  publique. 

Trafeas  avoit  le  talent  de  tirer  parti  de 
celui  des  autres  ;  il  écoutoit  avec  profit , 
&  répandoit  fur  fon  travail  une  certaine  fa- 
cilité qui  adoucit  aux  grands  Tennui  d'en- 
tendre les  détails.  Il  n'y  a  qu'en  France  où 
les  gens  d'affaires  mettent  ua  certain  art  à 
parler  avec  grâce  des  matières  les  plus  fe* 
ches.  Ilconlifteà  prendre  les  expreffions  du 
doute  au  lieu  d'annoncer  un  parti  arrêté  , 
&  à  mettre  un  homme  puifTanc  dans  le  cas 
d'avoir  un  avis  ,  quoiqu'il  foit  dans  la  né- 
ceffité  de  fe  plier  à  celui  de  fes  agens. 

quelques 

■ 
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Quelques  fuccès  dans  une  place  où  (1 

faut  plus  d'ordre  que  de  génie,  légitiment 
toute  efpece  de  projets  aux  yeux  de  ram-- 
bition.  Trafeas  voulut  faifir  le  timon  des 
finances.  Sur  quoi  fe  fondoit  Ton  orgueil- 
leux efpojr?  On  l'ignore.  Il  crut  qu'il  k\&* 
foit  d'arriver  ,  &  que  Teiprir,  qui  ouvre 
toutes  les  carrières  ,  fuffiiOît  encore  pour 
guider  l'homme  qui  s'y  jette. 

Qu'ed  ce  donc  que  c^t  efprit  dont  on 
croit  pouvoir  faire  l'indrument  de  la  for- 
tune, de  fa  gloire  ,  de  fa  fcliciié,^  Il  con- 
fifte  dans  une  efpece  de  perfpicacité  qui 
faifît   promptement  les  objets  à  u-ne  dif- 
tance  éloignée  ,  dans  une  abondance  d'ex- 
preffions  qu'on  acquiert  par  Thabitude  de 
traiter  fouvent  ces  mêmes  objets.  Que  de 
gens  partagent  ces  foibles  avantages  !  Ils 
ne  fufHient  qu'à  l'homme  préfomptueux. 
L'homme  vraiment  hibile  les  prife  ce  qu'ils 
valent.  Trafeas  crut  leur  devoir  fon  éléva- 
tion, lîs  préparèrent  fa  chute.  Depuis  il  a 
fait  des  livres  qu'on  ne  lit  pas ,  des  projets 
qu'on  rebute  ^  des  ojffres  qu'on  rejette, 

D 
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S'il  avoit  eu  l'idée  de  ce  qu'exige  de  ta- 
lent une  place  à  Taffemblée  nationale,  il 
eût  mis  autant  de  foin  à  éviter  fa  nomina- 
tion qu'il  en  a  mis  à  la  faire  réuffir.  Com- 
ment fe  place-t-on  en  évidence  quand  on 
ne  peut  que  perdre  à  être  connu  ?  On  peut 
fe  paffer ,  fans  doute ,  de  ce  beau  talent 
de  l'éloquence  ,  qui  fait  plutôt  la  réputa- 
tion de  celui  qui  le  poffede  que  les  affaires 
de  ceux  qui  l'emploient  ;  mais  alors  il 
faut  donner  en  obfervation  ,  en  bon  fens, 
en  jufteffe,  ce  qui  manque  en  chaleur, 
en  invention  ,  en  célérité. 

Lorfqu'on  a  l'exemple  d'un  fuccès  ex- 
traordinaire dans  une  famille  ,  on  fe  croit 
obligé  d'en  foutenir  Thonneur  par  des  ef- 
fais  périlleux  ;  on  s'arme  d'un  courage  capa- 
ble de  dévorer  toute  efpece  de  difficultés  ; 
on  s'approprie  ,  fmon  le  talent ,  du  moins 
les  entrepriiés  des  autres  ;  &  cette  audace , 
foutenue  d'un  peu  d'habileté,  furprend  la 
bonne  volonté ,  dérobe  Teflime ,  &  parvient 
quelquefois  jufqu'à  la  faveur.  L'homme 
fimple  ,  au  contraire  ,  qui  ptrfifle  à,  croire 
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que  la  modeflio,  eft  k*  cachet  du  mérite, 
croit  tôt  ou  tard  être  apprécié ,  &  fe  per- 
met «1  peine  rîe  recevoir  les  hommages 
qu'on  lui  rend. 

I!  y  a  une  m.éJiocrité  aimable,  féduî- 
fante  même.  On  ne  la  juge  bien  que  lorf- 
qu'elle  eil  mile  en  activité.  Avant  de  la 
voir  à  la  befogne ,  on  la  croit  capable.  On 
rcfiRe  aux  conleils  ;  l'expérience  feule  dé- 
trompe. Que  de  gens  ont  cru  Duval  ha- 
bile avant  fon  aventure  ?  comme  il  a 
avorté  depuis  !  on  a  vu  un  petit  intriguant 
à  la  place  d  un  homme  d'Etat;  &  Timmenfe 
dirproportion  de  fon  rôle  avec  fes  moyens 
l'anéantit  tout4-fait.  Bien  des  gens  difent 
que  Duval  tft  le  page  que  l'on  corrige, 
&  Trefeas  le  prince  qu'on  inftruit. 

Peu  de  mal  à  dire  de  Trefeas .  Ses  torts 
ne  font  pas  d'abufer  des  faveurs  du  fort  ^ 
mais  de  vouloir  braver  fes  arrangemens.  11 
nous  claffe  tous ,  &  no'js  agifl'oos  en  con- 
féquence,  Lorfque  l'ambition  nous  con- 
feille  ,nous  voulons  outre-paffer  le  but  qui 
nous  eft  marqué ,  delà  le  défordre  général. 

b  2 
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HORTENSIUS. 

Peut-être  y  a*t-il  autant  de  variétés 
dans  les  efpritsque  dans  les  phyfionomies. 
Les  uns  ont  de  l'éclat,  les  autres  de  la  R^ 
neffe.  Ceux-ci  de  la  régularité  ,  ceux-là  de 
l'expreffion.  Les  premiers  ont  de  la  grâce, 
les  féconds  de  la  force.  Hortenfius  a  un 
mélange  de  fagefTe,  d'habileté,  de  f^ns  , 
qui  ne  permet  pas  de  le  laifîer  dans  la  claffe 
ordinaire. 

Ne  cherchez  pas  en  lui  les  donsimpérieux 
de  l'éloquence ,  ou  du  moins  le  charrne 
de  bien  dire.  Mais  vous  y  trouverez  la 
jufieffe  ,  la  clarté  ^  la  cohérence ,  l'harmo- 
nie des  opinions  &  des  principes.  Ses  con- 
feils  ne  vous  entraîneront  peut-être  pas, 
mais  ils  vous  tranquilliferont  fur  votre, 
propre  façon  de  penfer,  &  vous  acquerrez 
de  la  confiance  dans  des  fencimens  appuyés 
par  lui. 

Il  n'adopte  point  fans  examen  ,  moins 
encore  fans  conviction,  En  vain  la  natwre 
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I  lui  a  donné  quelque  penchant  à  l'opiniâ- 
(  treté ,  il  réfifte  à  ce  penchant  dès  que  la 
f  vérité  fe  fait  entendre.  11  ne  nous  donneroit 
pas  une  auffi  belle  déclaration  des  droits 
de  l'homme  que  celle  de  Scyros  ;  mais  il 
feroit  mieux  peut-être,  il  n*en  donneroit 
pas  du  tout,  bien  sûr  que  ceux  qui  feront 
une  bonne  conftitution  auront  en  même- 
tems  conftaté  le  mieux  poflible  les  droits 
de  1  homme. 

Hortenfius  eft  arrivé  à  Verfailles ,  per- 
fuadé  que  les  Grands  ne  font  placés  à 
leur  avantage  que  dans  le  lointain  ;  Hor- 
tenjîus  partira  de  Verfailles  ,  perfuadé  que 
cette  place  convient  à  prefque  tous  les 
hommes.  Hortenfius  avoir  conçu  de  gran- 
des idées  de  certains  Avocats  c^^ièbres ,  il  a 
écouté  &  redreffé  fes  jiigemens ,  &  s'eft 
dit  à  lui-même  que  Thabitude  de  parler 
pafle  pour  un  talent  aux  yeux  des  hommes 
que  la  facilité  éblouit. 
La  (implicite  eft  exilée  des  tribunes  comm.e 
des  académies.  Homère  ,  Démofthenes  & 
Cicéron  la  préféroient  peut-être  à  toutes 

.      D  j 
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leurs  autres  reffources.  Il  y  a  aujourd'hui 
une  création  d'expreffions  ,  moitié  obf- 
cures  5  moitié  fingulieres ,  un  contrafte 
puérile  &  méchanique  des  mors,  des  or- 
nemens  étudies  ,  qui  furchargent  fans 
embellir.  Hortcnjius  n'a  ni  prétentions ,  ni 
droits  à  ce  mérite  d'un  genre  nouveau,  & 
lailTe  les  feiElateurs  s'emparer  de  la  renom- 
mée &  jouir  des  fuifirages  furpris  &  non 
obtenus. 

11  eft  une  claffe  d'hommes  qui  n'a 
point  un  rang  affez  diftingué  dans  l'opi- 
nion ,  c'eft  celle  des  hommes  utiles;  la 
patrie  trouve  en  eux  un  agent;  les  loix,  un 
défenfeur  ;  les  pauvres,  un  appui  ;  les  ef- 
prits  faux,  un  confeiî;  l'état ,  wn  ferviteur. 
Tjne  carrière  aufli  remplie  n'eft  pas  glo- 
rieufe.  Les  hommes  ont  juré  d'accorder 
leur  eftime  à  qui  brille. 

On  pourrait  appliquer  à  Hortenfius  ces 
criatre  vers  : 

Son  coeur  n'héfite  point  &  vole  fur  la  bouche , 
Choque  réponf^  eft  fimple  &  nous  charme  &  nous  touche  ; 
Son  n-a'niicn,  fon  air  feul  peint  i'ingénuité. 
Avant  qu'il  la  prononce  il  dit  la  vérité. 
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R   E   S    I    U    S. 

.iXESius  a  toutes  les  cliofes  qui  mènent 
au  fuccès.  Je  dis  les  chofes,  car  ce  ne  font 
pas  toujours  les  talens  &  les  qualités  qui 
laffurent.  Les  talens  excitent  Tenvie ,  les 
qualités  répugnent  aux  moyens  ordinaires 
de  parvenir. 

Aûivité  d  efprit ,  courage  de  l'ame ,  ama- 
bilité de  caraftère,  il  réunit  tout.  Ni  com- 
tempteur  des  préjugés ,  ni  efclave  de  la 
vertu ,  il  a  prudemment  écarté  les  em- 
barras jettes  par  lenvie  ou  le  befoin  de 
réuffir  fur  la  route  de  la  fortune. 

On  appelle  les  jolies  femmes  grandes 
prêtrefTes  de  cette  divinité  capricieufe. 
J'ignore  ce  que  Re/ius  leur  doit ,  mais  il 
était  en  fonds  pour  s'acquciter  ;  car  s'il 
n'avoit  pas  les  petits  riens  qui  les  amufent, 
il  avoit  au  moins  l'inégalité  qui  les  tour- 
mente ,  défaut  fouvent  préféré  à  la  mo- 
norone  complailance. 

On  eût  été  moins  furpris  de  voir  Re/iiis 

D  - 


au  timon  des  finances  que  dans  un  départe-» 
ment  moins  orageux.  Louis  XV  fut  affez 
heureux  pour  s'en  emparer  deux  fois  Je 
le  garderai  tant  que  je  le  pourrai^  dit-il ,  car 
il  me  rapporte  beaucoup*  On  voie  que  les 
rois  ne  font  pas  toujours  martyrs  de  la 
gloire. 

Refîus  dirigea  fes  favantes  recherches 
contre  d'inutiles  ufufruitiers  d'un  bien 
nouvellement  revendiqué  par  la  nation. 
C'eft  un  triple  iervice  rendu  à  Tétat  qui  fe 
libère  ,  aux  moines  qui  recouvreront  leur 
liberté  5  aux  pauvres  qui  rentreront  dans 
leurs  poffeffions. 

Un  autre  prélat ,  d'une  ambition  encore 
plus  nourrie  ,  confie  à  fes  amis  que  Reflus 
lui  a  fait  un  vol,  ôr  que  fon  indifférence 
apparente  mafquoit  le  defir  effréné  d'oc- 
cuper cette  première  magiftrature  ;  qu'il 
avoit  ,  pendant  vingt  mois  ,  fpéculé  fur 
la  première  difgrace  ,  fpéculaîion  qu'un 
dijcours  mctaphyftque  a  rendu  vaine. 
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H    I    L    A    S. 

JtiTLAS  ne  fe  douroit  pas  d'être  éloquent,  ^ 
On  lui  a  fait  accroire  qu'il  étoit  homme 
de  génie  ,  ho-mme  difcrt  ;  d'abord  il  s'eft 
moqué  de  ceux  qui  le  penfoi^nt;  mais 
voyant  qu'on  prenait  la  chofe  au  férieux, 
il  s'eft  donné  pour  tel ,  &  à  chaque 
inftant  a  demandé  la  parole.  La  tête  pleine 
de  vers  tragiques ,  il  a  mis  dans  fes 
difcouis  une  certaine  redondance  qu'on 
a  prife  pour  de  la  force  ;  mais  bientôt 
épuifé  5  on  a  vu  la  différence  des  efforts 
de  la  mémoire  au^  élans  de  Tame,  de  Ten- 
vie  de  briller  au  befoin  de  convaincre  , 
de  la  pafîion  d'être  applaudi  à  refpoîr 
de  fervir  fa  patrie. 

Jamais  Hilas  n'a  creufé  un  fyftême, 
approfondi  uvlq  queftion  ,  preffé  un  rai- 
fonnement-,  analyfé  les  développemens.  Sa 
chaleur  eft  dans  fa  tête,  un  événement  le 
monte ,  les  expreiîions  affluent ,  les  idées  fe 
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perdent  ;  il  a  paru  bien  dire  ,  mais  il  n'a 
laiffé  aucune  trace.  On  étoic  difpofé  à  céder, 
un  mottf  étranger  i'arracheàfa propre  conf- 
cience.  Alors,  jouet  de  fes  opinions,  il  va- 
cille &  ne  laiffe  qu'un  fentiment  de  pitié  à 
ceux  qui  le  connoiffent ,  &  des  regrets 
honteux  à  ceux  qui  l'ont  trop  eftimé. 

Les  femmes  ont  promis  une  réputation  à 
Hilas.  Il  étoit  fort  aife  d'en  avoir  une  , 
de  quelque  part  qu'elle  vînt.  Avant  de 
s'être  montré ,  il  n'étoit  pas  fans  renommée. 
Ceux  qui ,  fur-tout ,  n'ont  pas  entendu  fa 
tragédie ,  en  avoient  tïne  idée  favorable. 

Mais  l'Affemblée  a  tout  gâté.  Il  a  été  jugé 
l'écho  de  ceux  qui  ne  font  pas  de  bruit 
&  le  commentateur  de  quelques  hommes 
pareffeux  ou  modeftes,  mais  infenfibles 
au  murmure  paffager  des  louanges. 

Celui  qui  a  dit  qu'on  étoit  ce  qu'on 
fe  faifoit,  a  dit  une  grande  vérité.  Hilas 
s'eft  imaginé  qu'il  étoit  poëce  ,  &  tout 
de  fuite  a  dialogué  quinze  cents  vers  defti- 
nés  non  au  théâtre ,  mais  aux  cercles. 

I!  cxifte  encore  des  hommes  qui  croient 
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bonnement  que,  même  pour  une  mauvaife 

Tragédie  j  il  faut  avoir  beaucoup  d'efprit. 
Quoi,  pour  gâter  ce  que  les  autres  ont  dit, 
ou  pour  le  répéter  d'une  autre  façon ,  il 
feroit  néceflaire  d*avoir  du  talent  !  Autant 
il  feroit  vrai  de  dire  qu'une  bonne  tragédie 
feroit  le  chef  d  œuvre  de  l'efprit  humain, 
autant  une  tragédie  médiocre  eft  une  mi- 
férable  produ£iion  Elle  ne  mérite  ni  en- 
couragement, ni  indulgence,  parce  qu'il 
n'eft  nullement  néceffaire  de  compofer  ce 
prétendu  chef-d'œuvre. 

Hilas  m'a  fouvent  fait  penfer  combien 
Paris  eft  prodigue  de  louanges  ,  avec 
quelle  facilité  il  prête  de  grands  moyens. 
Certes ,  Huas  eft  un  homme  d'efprit  ^ 
mais  ne  diftinguera-t-on  jamais  l'efpric 
du  talent  ;  n'admettra-t-on  jamais  des 
nuances  eatre  l'homme  éclairé  &  l'homme 
profond  ,  entre  l'homme  eftimable  & 
rhomme  d'Etat  ? 

L'homme  d'Etat  embraffe   les  befoîns 

d'j  îa  fociété,  fait  de  quel  degré  de  bon- 

.  heur  les  hommes  font  fufceptibles ,  calcule 
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les  avantages  du  don  illufoire  de  la  li- 
berté, pefe  les  dangers  des  commotions, 
étudie  l'art  de  préparer  les  efprits  &  même 
les  hommes  à  la  félicité  par  les  routes  les 
plus  unies.  Il  jette  au  loin  les  regards  ^ 
examine  les  climats,  pefeles  circonftances, 
&,  fe  pliant  aux  événemens ,  lorfqu'il 
ne  peut  plus  les  diriger  ,  il  cède  fans  fe 
laiiTer  entraîner.  Si  je  rapproche  Hilas 
d'une  pareille  efquiffe  ,  toute  imparfaite 
qu'elle  eft ,  elle  Técrafe ,  &  Ion  ne  voit 
plus  qu'un  difcoureur  à  grandes  phrafes  , 
&  la  foible  explofioa  d'un  talent  avorté. 
Que  conclure  de  cet  apperçu  rapide  ? 
Rien  contre  Hdu  ^  tout  contre  ceux  qui 
l'ont  choifi.  Que  l'état  l'arme  d'un  glaive  ,. 
que  Melpomene  pare  fon  front  d'une 
feuille  de  laurier  \  mais  que  la  Nation 
remette  fes  intérêts  à  l'expérience,  que  la 
loi  forte  du  fein  de  la  médiiation,  &  ne 
foit  pas  l'ouvrage  de  l'effervefcence. 

Peut-êire  me  trouvera~t-on  févere  fur 
Hilas.  Ce  n'eft  pas  pour  en  médire  ,  mais 
pour  accréditer  mon  opinion  fur  les  autres* 


Le    doux   mais  foiblc  pavillon  a  dît 

Celui  qui,  fans  difcernement, 
Adrefie  A  tous  venans  les  louanges  qu'il  donne. 
Fait  grand  tort  à  fon  jugement , 
£t  ne  fait  honneur  à  perfonne. 
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CLEONDAS. 

^LEONDAS  abonde  en  projets,  en  fpé- 
culations,  en  vues  critiques,  en  plans  de 
réforme.  Il  ne  loue  jamais ,  tolère  quel- 
quefois, approuve  rarement,  modifie  tcu-^ 
jours,  iz  fe  croit  apnellé  a  perfcûionner 
Tefprit  humain.  Il  n'écoic  pas  propre  à  exé- 
cuter, mais  à  remédier,  à  confeiller,  à 
fuppiécr.   Il   a   plus  médicé    qu'écrit,  Sc 

I  on  ne  pourroit  pas  dire  de  lui  ce  que 
Ton  difoit  de  l'Abbé  de  Saint-Pierre  : 
«  C  etoit  un  machinifte  qui  ne  favoit  pas 
»  la  théorie  des  méchaniques  ♦*.  CUonJas 
connoît  parfaitement,  finon  notre  confti- 
tution,  du  moins  le  régime  qui  nous  a 
fait  exifter  pendant  douze  cents  ans. 

La  nature  lui  a  donné  un  genre  d'efprit 
original.  Né  cauftique,  il  mêle  toujours 
un  peu  d'amertume  à  tout  ce  qu'il  préfente. 

II  s'affocie  avec  un  rédaâeur,  comme  un 
baill&ur  de  fonds  avec  un  négociant  ac- 
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tif  &  întelligent.  Ses  idées  font  bonnes , 

mais  il  faut  les  clarifier.  Il  y  a  toujours 
i^n  peu  d'aftuce  dans  fa  manière,  &  les 
gens  qui  traitent  avec  lui  font  plus  oc- 
cupés à  deviner  ce  qu'il  ne  leur  dit  pas 
qu'à  faifir  ce  qu'il  leur  confie.  Quand 
on  profeffe  hautement  l'extrême  habileté, 
la  finefle,  il  en  coûte  toujours  quelque 
chofe  à  la  bonne  foi ,  à  la  fincérité.  Le 
point  où  s'arrête  la  fineffe  eft  bien  voifin 
de  l'aftuce ,  &  l'aftuce  n'eft  féparée  que  par 
une  nuance  métaphyfique  de  la  fauffeté. 

Son  ame  eft  naturellement  craintive. 
Il  redoute  le  defpotifme  des  gens  en  place, 
les  effets  de  l'opinion ,  jufqu'au^  cvéne- 
mens,  qu'il  perfonnifie  bc  qu'il  imagine 
s'élever  contre  lui  ;  delà  naît  une  efpece 
d'inquiétude ,  qui  éloigne  la  confiance  & 
ceux  qui  préfèrent  la  peine  même  aux 
fuccès  mêlés  d'alarmes.  Il  eft  riche ,  ou  du 
moins  plus  que  dans  l'aifance.  Malgré  lui 
l'avenir  k  tourmente  au  point  de  gâter 
tout-àfait  le  préfem.  Le  moment  prête; 
ainfi  ,  pour  peu  qu€  l'on  ait  de  difpofitions , 
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il  eft  facile  de  fe  rendre  auffi  malheureux 
que  fi  l'on  étoit  en  effet  viftiirte  du  fort. 

Cleondas  eft  fans  doute  martyr  de  fa  mau- 
vaife  fanté  ;  car  il  a  donné  des  preuves  de 
courage  dans  un  tems  où  le  defpotirme  mi- 
niftériel  puniffoit  jufq'i'à  la  penlée. 

Né  dans  un  pays  libre,  il  profefledes 
principes  exagérés  aux  yeux  des  gens  timi- 
des, juftes  félon  les  âmes  fortes; ils  pofent 
fur  un  riche  fonds  de  connoiffances  écono- 
miques. Il  n'a  ni  le  charlatanifme  de  la 
parole,  ni  le  coloris  du  ftyle;  mais  il 
marche  sûrement  dans  une  carrière  où 
il  s'eft  fait  un  nom  en  faifanc  plus  pro- 
duire qu'il  n'a  produit  lui  même.  Le  mé- 
rite de  tel  ou  tel  opufcule  ,  publié  fous  un 
nom  connu ,  lui  appartient.  On  fait  qu'il 
a  un  garçon  colorifte ,  comme  un  jouaillier 
de  la  place  Dauphine  des  metteurs  en- 
œuvre.  Ne  pourroit-on  pas  le  comparer 
à  Alcibiade,  qui  fit  couper  la  queue  à  un 
très-beau  chien ,  pour  que  les  Athéniens 
ne  s'occupaffent  que  de  ce  ridicule ,  au 
lieu  de   les  projets  ;  de  même  Cleondas 

livre 
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livre  fon  colorifte  aux  farcafmes  de  la  cri- 
tique, pourvu  que  Ton  lui  tienne  compte 
du  fonds, 

Cleondas  eft  un  mélange  de  gaieté  & 
de  mélancolie,  d'ambition  &  d'infouciance, 
de  calculs  &  de  défintéreflement.  Quoique 
né  dans  un  pays  où  l'on  aime  à  ramafler 
l'argent ,  comme  on  aime  à  refpirer  l'air,  il 
préfère  cependant  la  gloire  ou  la  réputation, 
aliment  d'une ame  ardente,  &  qui  fouvent 
fut  froiifée  par  les  peines  &  les  chagrins , 
&  fufceptible  de  cette  jaloufie  dévorante 
qui  compte  fans  ccfTe  les  fuccès  d'autrui , 
&"retombe  enfuite  fur  elle-même  pour  acr 
cufer  le  fort. 

Si  Cleondas  fe  faifoit  graver  ,  il  faudroit 
mettre  ces  deux  vers  au  bas  de  fon  portrait  : 

On  tombe  ,  on  fe  relevé  ,  on  terraffe ,  on  détruit. 
On  recule  ,  on  avance ,  on  s'arrête ,  on  pourfuit. 


Tome  II.  £ 
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M  O  N  T  E  S  E. 

JVloNTESE  fe  promit  de  parvenir  ,  & 

• 

M  eft  parvenu.  Il  n'avoit  rien  de  ce  qui 
fait  profpérer^  fi  ce  n'eft  de  refprit  5 
c'eft  avec  cet  efprit  qu'il  s'eft  donné 
tout  ce  qui  lui  manquoit.  Il  a  épuré 
la  fource  peu  connue  de  fes  ayeux  ,  il 
a  conquis  une  fortune  immenP,  qui  les  re- 
lèvera un  jour  infiniment  ;  il  s'eft  donné 
des  places  importantes,  &  même  a  fini  par 
s'affeoir  fur  un  fauteuil,  où  ne  fe  repofent 
pas  ordinairement  ceux  qui  fe  font  fatigués 
fur  la  route  de  l'ambition.  Il  mit  tout  en 
mouvement ,  les  grands  qu'il  n'eftimoit 
gueres  ,  le  jeu  qu'il  n'aimoit  pas  ,  les 
femmes  dont  il  fe  déficit ,  les  affaires  qui 
lui  répugnoient  ;  bref,  il  a  fini  par  violer 
la  fortune, 

Moniefe  fit  plus.  Après  avoir  profité  de 
cet  éclair,  il  mit ,  au  rang  de  fes  devoirs  ^ 
i'art  de  faire  oublier  une  foule  de  petites 
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ïîianoeuvres ,  ni  tout-à  fait  condamnables 
ni  tout-à-fait  régulières  ,  mais  avec  le  fè-~ 
cours  defquelles  on  réufiir.  L'exemple 
n'abfo'jt  pas ,  mais  il  excufe.  Dans  un 
moment ,  preffé  par  le  befoin  du  fuccès , 
on  fe  juftifie  à  fes  yeux  ce  que  Ion  fe  pro- 
met bien  de  faire  oublier  ^  à  Tépoque  cii 
il  eft  fi  aifé  d'être  févere,  délicat,  fcrupu- 
leux  même. 

A  répoque  où  ^chacun  croyoit  devoir 

comptô    à   la    p'atrie   de    fes   fentimens , 

Mvntcie  prend  la  plume ,  &  dans  un  petit 

écrit,  fiiit  avec  précifion  ,  il  conugne  d'ex- 

celions  principes  &  dépofe  fes  titres  de 

citoyen.  Pendant  l'affemblée  nationale,  il 

n'a  pas  affeÛé  de  faifir  à  chaque  inilant  la 

tribune^  mais  il  a  placé  ce  qu'il  avoi:  à 

dire,  fi  à  propos,  que  cinq  ou  fix  petits 

difcours  lui  tiennent  lieu,  dans  l'opinion 

générale ,  de  ces  fréquentes  &  voîumi- 

neufes  difcuffions  ,  dont  une  douzaine  des 

honorables    membres  ont  été  prodigues. 

Montc:^e  eft  cauftfque  fans  être  bon  plai- 

fant.  Il  eft  un  peu  comme  c^s  gens  qui 

E  2 
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tîïiruifent  &  ne  mettent  rien  à  la  place,. 
Rien  n'eft  lî  facile,  dit-on ,  que  ce  genre 
d'efprir.  Il  y  a  abus  de  termes  dans  cette 
eipece  de  proverbe  répété  jufqu*à  l'ennui. 
Il  eft  aiîé ,  lans  doute  ,  de  médire ,  de  ca- 
lomnier, de  donner  de  fauffes  interpréta- 
tions ,  d'injurier  (on  prochain  ,  mais  ce 
n'eft  pas  ce  qui  s'appelle  plaifancerie. 

Ce  feroit  ici  le  cas  de  rappeller  ce  qu'un 
magiftrat  difoit  à  fa  compagnie  affemblée  : 
4i  Loin  de  nous  ces  faillies  paffageres ,  ces 
»  partis  extrêmes  ,  ces  erreurs  brillantes 
»  d'un  efprit  ébloui  par  Tamour-propre  ou 
»  par  la  fmgularité  de  (qs  idées.  Prenons 
9>  l'expérience  pour  juge;  eilenous  appren- 
»  dra  que ,  dans  ks  matières  importantes 
>;  &  difficiles  ,  où  les  ténèbres  régnent  de 
>>  toutes  parts ,  l'on  ne  peut  y  répandre  le 
y>  grand  jour  que  lorfque  les  lumières  fout 
»  raffemblées ,  non  avec  cette  confufion 
»  qui  offufque  les  yeux  ,  mais  avec  cette 
?:>  fage  diftribution  qui  les  éclaire.  Mais 
w  les  lumières  de  l'efprit  ne  fe  raffemblent 
»  ainfi  que  lorfque  les  coeurs  font  réunis; 
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55  Efl  ilqueftion  du  bien  public  &  d'ypour- 
»  voir  par  un  fage  règlement ,  tous  auront* 
X)  ils  part  à  la  gloire  ?  oui  ,  fans  doute  ^ 
55  mais  il  y  faut  procéder  comme  à  !a  conf^ 
>•  truÛion  d'un  édifice  ,  Se  tous  doivent 
55  mettre  la  main  à  l'œuvre,  fans  s'écarter 
»  capricieufement  du  plan  &  des  moyens 
h  folidement  réfléchis  ». 
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BARGES. 

^L  n'étoic  pas  né  fans  talens  ,  mais   fes 
talens  mêmes    font  devenus    des    vices, 
parce  que  l'ame  étant  corrompue  ,   elle  a 
corrompu  les  inftr  umens  qu'elle  employoiu 
Pour  parvenir ,  il  a  fallu  faiiir  indiftinâe- 
ment  tous  les  moyens;  parvenu,  il  a  fallu  ^ 
à  quelque  prix  que  ce  foie  ^  fe  maintenir  ; 
ftable  dans  une  place  oragetife^   il  a  fallu 
fonger  à  Tavenir  &'  parer  aux  coups  de 
la  fortune  ^  inconitante  jufqu'à  la  perfidie. 
Dans  cette  marche,  que  de  contrariétés  l 
delà  5  la  néceffiié  de  fe'  venger  des  uns  , 
d'écrafer  les  autres ,  d'enfermez  ceux-ci  , 
d'éloigner  ceu!r4à  ,  &  cet  amas  infeft  de 
crimes  min^ftériels  &  de  roueries  ^  mot 
que  noi'S  reffuicitons  à  regret ,  mais  que 
le  caractère  de   liargès  réclame  ,   puifque 
ce  mot  feul  peut  mettre  d'accord  &  l'é- 
crivain &  les  leûeurs. 
Lu  vindi£}e  publique  a  immolé  FleffelUs ^ 
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^  B,^.rgès  vit  encore  !  Ce  Barges  ,  quî  a 

peuplé  la  Bafiille  &  fait  du  miniRere  ,  un 
tripot;  de  foa  cabinet,  un  b..,..  ;  de  fcs 
bureaux,  Pantre  de  Tinjurtice;  de  la  poli- 
ce ,  les  fuppôts  de  (es  vengeances;  du 
nom  de  fon  Pcoi  ,  un  nom  effrayant. 

Barges  ,  miniirre  aa-dehors,  fauvoit  par 
lefafte,  la  baffeiTe  de  (es  intrigues,  par 
d'habiles  fecrétaires  ,  la  médiocrité  de  Ton 
efprit  ;  il  achetoit  ce  qu'il  ne  pouvoir 
obtenir,  &  a  fourni,  (ansdéfagrémens  pou^ 
lui  5  fans  rifque  pour  l'Etat,  fans  gloire 
pour  la  Nation  ,  une  carrière  que  tant  de 
gens  ont  hayce,  qu*il  faut  être  tout  à-faic 
fans  rcffort  pour  y  broncher. 

Il  a  la  dofe  d  efprit  pour.fuppléer  en  in-- 
foknce  à  ce  qui  lui  manque  ,  8c  cette  ef- 
pece  d'effronterie  ,  qui  en  impofeà  la  mul- 
titude, toujours  avertie  &  toujours  dupe* 
Pr'nceaimé  de  vos  concitoyens ,  écartez  de 
vos  confeils  un  homme  que  la  France  n'y 
verroit  qu'avec  effroi.  La  force  qu'on  lui 
fuppofe.  les  talens  qu'on  lui  accorde,  font  à 
un  degré  fort  infuâi(ant,mais  ils  pourroient 
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être  utiles;  d'ailleurs,  que  font  les  talens 

feuls  dans  un  moment  où  il  s'agit  de  con- 
quérir la  confiance  d'un  peuple  qui  croit 
encore  entendre  réfonner  (es  fers  ,  &  qui 
jette  des  regards  d'indignation  furies  cou- 
pables ànifans  de  (es  malheurs  ,  fufpendus 
peut-être  &  non  encore  détruits  ? 

Pourquoi  Barges  ,  en  fouftrayant  fa  per- 
fonne  ,  n'a-t-il  rien  dit  en  faveur  de  fon 
innocence  ?  Efl-ce  dédain  de  Li  publique 
opinion  ?  Eft-ce  impuiffance  de  la  changer? 
L'un  6z  l'autre  dépofent  également  contre 
lui. 

Ceit  un  de  ces  courtifans  routines,  qui, 
fous  prétexte  de  connoicre  les  hommes , 
ne  s'étonnent  de  rien,  ne  s'affligent  de 
riai,  ne  s'inquiètent  de  Tien  ,  parce  qu'ils 
ne  fenrent  rien. 
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HUGO. 


Ht 


UGO  fait  parfaitement  réuffir  ,  parce 
qu'il  a  toujours  recours  aux  petits  moyens^ 
Les  hommes  s'y  laifferoiit  éternellement 
prendre;  jamais  on  ne  fe défiera  d'un  génie 
minutieux  ,  &  on  lui  laifTera  faire  un 
chemin  fi  rapide ,  que  lorfque  la  jaloufie 
s'éveille  il  n'efl:  plus  temps  de  l'arrêter. 
L'homme  à  grandes  vues  appelle  autour 
de  lui  la  multitude  ;  ne  fît  il  rien  ,  on  croît 
toujours  qu'il  fera  beaucoup.  L'homme 
à  petits  expédiens  n'humilie  perfonne  ,  & 
on  lui  pardonne  fes  fuccès',  parce  qu'on 
a  le  plaifir  d'en  aviiir  \}.n  peu  la  fource. 
Malgré  les  petiteffes  répétées  d'Hisgo  , 
on  ne  peut  ,  fous  peine  d'être  injufte , 
lui  refufer  de  véritables  connoiflances , 
&  l'incroyable  talent  de  tourner  à  fon 
profit  les  fautes  d'autrui ,  ou  de  plier  à  (es 
befoins  les  volontés  de  ceux  avec  lefquek 
H  traite. 


(74)^  ^  ^ 
On  foutiendra  que  tant  d'habileté  n^exifîe 
qu'aux  dépens  de  la  franchife  ,  &  ïon 
fe  trompera  :  Hugo  va  fans  façon  jufqu'à 
l'importunité  •  il  perfécute ,  il  lafTe,  il 
,è?icede  ,  maïs  il  Temporte  :  quel  autre 
''quHugo  eût  franchi  les  barrières  élevées 
contre  raffemblée  &  les  colonies  ?  Quel 
autre  fût  parvenu  à  introduire  les  farines, 
américaines  dans  les  Antilles?  Dès  que 
les  hommes  cèdent  à  Tindifcrette  chaleur 
des  fo!!icitations  ,  pourquoi  cette  voie 
jfera-t  elle  défendue  ?  On  effuye  quelques 
rebuffades;  mais  ceux -mêmes  qui  ont 
vendu  leur  fuffrage  ou  leur  adhédon , 
finiffent  par  faciliter  ou  eftimer  ceux  qui 
les  ont  ravis. 

Dairs  les  pays  où  rien  ne  fe  donne  qu'à 
la  faveur  ,  le  m.érite  modefte  efl:  rebuté  ,^ 
là  médiocrité  officieufe  en  profite;  le  zèle , 
à  plus  forte  raifon  ,  tire  parti  des  circonf- 
tances. 

Huf^o  efl:  de  ces  hommes  qui  ont  befcin 
d'agir.  Ils  ont  une  activité  de  bienfaifance 
qui  jamais  ne  repofe.   On  leur  difxribue 
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quelques  petits  ridicules  tout  en  recueillant 

le  fiTiit  de  leur  indifcrete  vivacité  ;  marche 

ingiTite  &  ordinaire  qui ,  cependant ,  ne 

lafle  pas  encore  certains  caraftères  officieux» 

I!s  ont  juré  le  bonheur  de  leurs  femblables, 

en  dépit   des  obflacles  qui    s'élèvent  de 


toutes  parts. 


Mais  powr  être  jufte,  il  faut  malheu- 
reufement  convenir  que  cette  forte  de  ta- 
lens  ne  jette  pas  un  grand  éclat  dans  une 
afTemblée  où  fe  traitent  les  intérêts  de  vingt- 
quatre  millions  d'hommes,  &  où  il  s'agit 
de  faifir  une  efFervefcence  ,  qui  peuc 
porter  !e  moment  préfent  à  un  fiecle  de 
diftance^  qui  influe  fur  l'Europe  entière, 
incapable  d'affifter  à  une  pareille  révolu- 
tion ,  fans  revenir  fur  elle-même  &  projet- 
ter  Tépoque  de  la  hberté. 

Liège,  Hefie-Caflel  n'ont  point  donné 
un  vain  exemple.  Il  eft  des  pays  où  il  fout 
préparer  plus  long-temps  la  régénération  ; 
mais  tout  en  la  préparant  on  Taffure  ,  & 
peut-être  fe  met-on  à  même  de  la  confora- 
mer  en  moins  temps, 


Hugo  eft  prompt  à  répandre  lalarme j 
mais  l'afcendant  de  ralT^embiée  eft  tel  en- 
core, que  Paris  j  tout  orageux  qu'il  eft, 
tout  voilîn  du  defpcîiîme  qu'il  fe  montre , 
en  parlant  (ans  ceffe  de  liberté  ,  ne  fe  croit 
cependanr  pas  affez  fort  pour  appeler  des  . 
décrets  des  reprefentans  de  la  nation. 

En  généra! ,  les  hommes  aisient  mieux 
admirer  que  lire  ;  mais  aujourd'hui  ils  ai- 
ment mieux  lire  qu'admiirer.  Chacun  porte 
une  difpofition  plus  que  févere  dans  i'exa- 
tnen  des  queftions,  cent  il  faut  faire  la 
bafe  de  notre  futurriî  félicité. 

Un  tel  homme  qu  Hugo  ne  fera  le  çial- 
heur  de  perfonne  &  coopérera  au  bonheur 
de  plufieurs.  Il  faut  de  ces  génies  qui 
cmbraffent  la  caufe  du  genre  humain  :  fans 
eux  régoïi'me  trop  paifible  conitempleroit 
la  chute  des  monarchies  ^  on  fe  contehteroit 
de  prédite  les  malheurs  fans  les  prévenir  : 
le  mouvement  eft  à  la  bienfaifancc  ce  qu'il 
eft  à  la  machine  du  monde;  il  eft  Tame 
delà  fociété,  comme  le  reffort  univerfel 
de  la  grande  machine,  que  nous  nommons 
l'univers.  ' 
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NAUSICRATES. 

U'excellens  principes,  Tamour  du  bien, 
des  talens  plus  que  médiocres^  ont  donné 
dans  deux  mois  une  affez  grande  réputa- 
tion à  Naujicrates.  Il  ignoroit  avec  quelle 
facilité  les  hommes  reprennent  ce  qu'ils 
donnent ,  &  combien  ils  font  prompts  à 
s^enthoufiafmer  &  fur-tout  à  brifer  l'idole 
à  peine  fortie   de  leurs   mains.  Ils  n'ont 
pas  revendiqué  les  louanges  données  à  lef- 
prit  facile  à^Nau(icrates  ;  mais  ilsofent  fe 
rétrafter  fur  la  fermeté  qu'ils  lui  avoient 
fuppofée  5  &  vont  chercher  ailleurs  cette 
réfolution  inébranlable  qui  marche  devant 
tout  Breton  voué  à  la  patrie  ,  &  doué  des 
connaiffances  économiques  &  politiques. 
Mais  parce  qu'une  qualité  manque  à  un 
homme,  faut-il  méconnaître  les  moyens 
puiiTans  d'éloquence  &  de  zèle  :  je  ne  dis 
pas  de  pratriotifme  ,  il   eft  douteux  qu'il 
exifte  y  &  mêm,e  qu'il  puiffe  exiiler ,  car 


enfin  le  patriotifme  fuppofe  une  patrie  J 
or  il  n'y  a  point  de  patrie.  Nul  individu 
n'a  intérêt  à  aimer  la  France  qui^  depuis 
û  long-temps  ^  eft  forcée  d'écrafer  fes  ha- 
bitans  fous  \»  faix  des  impôts  ;  mais  cet 
écart  5  fî  raifonnable  aux  yeux  du  philo- 
fophe,  pourroît-êcre  dangereux  k  ceux  du 
vulgaire.  Revenons  à  Naujicrates ,  dont  le 
trait  caraftériftique  femble  être  ia  modé- 
ration 5  vertu  méconnue  dans  les  momens 
d'orage ,  vertu  fi  bienfaifanre  pour  les 
humains. 

Il  n'y  auroit  fans  elle  ni  trêve,  ni  négo- 
ciation ,  ni  harmonie.  Elle  foumet  les 
hommes  aux  calculs,  &  dès-lors  triomphe 
de  leurs  paffions  fougueufes  ;  tout  eft 
calcul  dans  le  monde,  &  fi  les  humains 
l'adoptent  jamais  ,  ils  lui  devront  lefpèce 
de  bonheur,  donc  peut  être  eft  fufceptibîe 
la  déplorablehumanité,  iViZz^/zc/'^/e5,  étran- 
ger aux  cours  impofantes ,  aux  grands 
flatteurs  adroits  ;  aux  mouvemens  d'affem- 
bléestumukueufes ,  n'a  été  ébloui ,  féduit 
m  intimidé.  Cette  réfiftance  eft  la  marque 


d^im  excellent  efprit  ;  le  preftige  efl  {î 
puiflant  que  peut-être  ne  faudroit-il  qu,e 
plaindre  celui  qui  s'y  laifferoit  furprendre. 

Dans  les  élcûions  ,  les  bailliages  cher- 
chèrent celai  que  la  renommée  indiquoit  ^ 
&  c'était  déjà  avoir  beaucoup  fait  que 
de  l'occuper  dans  ua  moment  où  mille 
perfonne  la  preffoient  de  répéter  leur  nom 
à  la  France. 

Nauficrates  fait  par  cœur  VEfpnt  des 
Loix.  En  vain  ce  livre  perd  dans  l'opinioa 
depuis  quelques  années.  On  ne  lit  guère 
impunément  quand  la  nature  nous  a  douce 
d'une  trempe  d'efprit  à  examiner  ce  que 
les  hommes  appellent  Gouvernement.  Il 
faut  devenir  un  écolier  docile  ou  u» 
économifte  rebelle.  Dans  le  premier  cas  ; 
on  fe  pénètre  de  fon  fu  jet  pour  le  répandre, 
dans  le  fécond  ,  on  s'en  pénètre  d'avan- 
tage encore  pour  les  combattre ,  &  dans 
tous  les  cas  on  s'inftruit.  Heureux  celui 
qui ,  comme  Nauficrates ,  n'eut  jamais 
de  goûts  foibles  où  de  demi-volontés  i 
Aux  •   ux  d  e  ceux  qui  lifent  en  courant , 
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c^eft  une  efpece  de  contradiâion,  mais 
le  petit  nombre  fait  qu'il  eft  poffible  d^avoir 
de  rénergiedans  refpric  fans  le  courage  de 
iame  :  on  bravera  les  diiEcultés,  mais 
non  les  hommes ,  &  l'opinion ,  maîtreffe 
des  fouverains  ^  eft  une  divinité  terrible  , 
aux  regards  de  laquelle  trop  peu  d'individus 
favent  échapper.  Son  afcendant  eft  d'au- 
tant plus  impérieux  qu'il  y  a  autant  de 
mal  apparent  à  s'y  fouftraire  que  de  dan- 
ger à  plier  fous  lui. 

Nous  nous  fommesétendus  furies  bonne 
qualités  de  Naujîcrates^  il  eft  (î  doux  de 
louer  !  Notre  penchant  nous  ramené 
fans  ceffe  à  trouver  tout  bien  ;  &  lorfque 
nous  prenons  un  autre  ton  ,  c'eft  pour  ne 
pas  mentir  à  la  Nation ,  ni  prolonger  fes 
erreurs» 


H^^^Wi 
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MINCIUS 
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M  I  N  C  I  U  S. 

wUAND'tîn  stû  accouîunlé  à  ne  penfer 
qiie  d'après   les  autres ,  qu'on  a  coujouiS 
cht'RÎié  des  idées  ,  non  dans  les  corribi- 
naifonsdeî>  faits,  mais  dans  les  livres,  bièri- 
tôt  on  ne   Tuffit  plus  au  :  événèmtns  de 
chaque  jour.  Au  détaut  des  écrivains  qu'on 
n'a  pas  le   temps  de  confuiter,  en   prend 
L'^  idé^:s  de  ceu>  qu'on  écoute';  &  de  cet 
amas    ds   réflexions    qai   échapp-^nt  ,  foit 
dars  la  difcuffion,  ibif  dans  les  môiJv^mens 
oratoires ,  on  forme  un  tout  qui   n'a  rien 
de  neuf;  le  vulgaire    prend    pouf  un  Ou- 
vrage médité   une  fuite  de  rciiririHcences 
'lues  avec  peu  d'art. 

Teile  efl:  Thiflotre  de  M  indus  ^  tels 
font  (esouvrcigus  ,  telle  efi:  fa  conftifùribnr. 

Quand  vn  n'a  point  une  eT<trôme  c;arté 
dans  Terprit,  oh'pofe' mai  fesqueïïions; 
on  éleva  urr  douée  tians  le  mênre  initanc 
qu'on  pîGpofe  un  arricle.  Si  ie  détaut  dé 
clarté   dans  rexpofnion   eft  accompagné 

F 
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<â^une  efpece  de  lenteur  dans  la  manière 
de  concevc  ir,  de  forte  qu'on  héfite  avec 
foi-même  ,  &  qu'il  faille  revenir  plufieurs 
fojs  fur  fa  peniée,  on  eft  néc^Tairement 
obfcur  &  Ton  jette  la  coni-ulion  dans 
ies  efprits.  lU  murmurent  de  ce  qu'on  les 
embarraffe,  ils  s'impatientent  de  ce  qu'on 
les  expofe  à  fe  tromper  à  leur  tour  ;  de-là 
les  fignes  de  déiapprobation  qui  s'élèvent 
dans  une  nombreufe  affemblée. 

Telle  eft  la  préfidence  de  Mincius  l 
telle  eft  la  fuite  du  malheur  d'accepter  un 
fardeau  au  dtflus  de  (es  forces. 

Quant  à  l'inconvénient  d'un  efprit  né-* 
buleux,  on  peint  une  figure  fans  expreG 
fion ,  une  voix  fans  harmonie  ,  une  élo- 
quence ande  ;  on  ne  contient  point  le« 
efprits  toujours  prêts  à  s'égarer  ou  du 
moins  à  s'éloigner  de  la  queflion  ;  on  veut 
mettre  de  la  force  ,  &  ce  n'eft  que  de 
l'humeur;  qui  commande  fans  être  obéi, 
emporte  un  ridicule^  &  la  multitude  ,  fî 
docile  à  l'empire  du  génie  ou  à  l'autorité 
du  talent ,  fe  révolte  contre  la  médiocrité 


&  ià  punit  de  ce  qu'elle  ne  faît  pas  luî 
en  impofer» 

Tel  eft  le  fpeftacle  qu'a  donné  Mincius^ 
en  s'affeyant  dans  un  fauteuil  que  cinq 
ou  fix  hommes  ont  occupé ,  mais  qu'un 
feul   a   rempli. 

Mincius  étoit   un  aigle  dans    fa   pro- 
vince ,  &  l'auceur  fuppofé  d'une  révolu- 
tion qui  n'a  pas  exifte.  Il  en  a  été  de  fon 
talent  comme   de  cette  proportion   trop 
vantée  de  feize    contre  deux    fois   huit. 
Elle   parut   un    chef-d'œuvre  il  y  a  un 
an.  On  protefte  aujourd'hui  contre  toute 
divifion,   tout  ordre,  toute   proportion. 
Pour  démontrer  qu'il  ne  faut  pas  de  dif- 
tinftion  d'ordres ,  je  ne  voudrois  que  la 
diftribution  de  la   falle   &    la   façon   de 
prendre   les  voix  par  ajjis   &  Levé.  Il  y  a 
une  foule  de  queftions  qui   n'intércffent 
pas  le  clergé;  il  ne  les  fuit  point;  il  ne 
penfe  feulement  pas  à  fe  lever ,  &  ce- 
pendant fon  immobilité  le  décide.  Dira- 
ton  que  tout    membre   prend   un    égal 
intérêt  aux  affaires  publiques  ?  avant  d« 
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détruire  cette, objeûion,  j'attendrai  qu'on 
pro'jve  CL'C  cent  cinquante  curés  de  cam- 
pagne font  des  hommes  d'état. 

Plus,  d'un  leâeur  conclura  que  j'ai  voulu 
çla&r  Mincius  parmi  les  hommes  mé- 
diocres. Non;  mais  il  eft  fage  de  fe  redire 
fans  ceffe  que  ^ 

Tel  bilUe  au  fécond  rang ,  qui  s'éclipre  au  premier, 

&  que  notre  frénéfie,  notre  engouement 
nous  empêchent  de  mettre  les  hommes 
à  leur -place.  Choififîbns  pour  exemple 
ce  qui  eft  néceffaire  à  un  préiident  ,  & 
l'on- verra  (i  la  nature,  toujours  avare 
de$,2;:a.ndes  qualités  &  des  grands  talens 
réuni,s  5  aura  !a  ccmplaifance  de  former 
quarante  hommes  extraordinaires ,  parce 
(ju'il  nous  aura  plû  de  faire  des  difpo- 
fuions  qui  fuppofent ,  dans  le  cours  d'une 
fçiïiop ,.  .quarante  préfidens* 
,  Cette  place  émJnente  demande  une 
connaiiTance  parfaite  de  la  marche  de  l'o- 
pinion ;  Tare  de  contenir  les  efprits  fans 
fe  choquer  ou  les  gêner,  de  tirer  toute 
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fon  autoricé  de  Tordre  &  non  de  fa  volonté  ; 
d'énoncer  rarement  fes  fuffrages ,  parce 
qu'ils  ne  do! vent  jamais  être  donnés  en  vaift. 
Il  faut  avoir  une  réputation  de  capacité 
affez  bien  établie  pour  que  chaque  membre 
s'dpplaudiffe  intérieurement  &  demeure 
convaincu  que  fa  motion ,  f ùc-elle  erronée , 
fera  relevée  par  celui  qu'il  a  créé  fur- 
veillant  de  l'opinion  générale  ;  le  don  de 
la  parole  qui  éclaircit,  difpofe,  entraîne  , 
redrefîe,  (  îe  feul  defpotirme  enfin  qu'il  foit 
permis  à  l'homme  d'exercer  ;)  le  lang-froid 
inacceffible  aux  paffions  humaines ,  à  la  flat- 
terie comme  à  l'épigramme  ,  à  l'incapacité 
comme  à  l'éclat  du  talent ,  qui  voit  d'un 
œil  égal  fe  former  les  orages ,  &  compte 
pour  rien  {fis  dangers  paniculiers  dans  la 
crife   générale. 

Peut-on  fe  flatter  de  trouver  beaucoup 
de  gens  dont  les  traits  puiffent  former 
ce  portrait  ;  &  cependant  on  recherche  , 
on  accepte  du  moins  une  pareille  place 
avec  unQ  confiance  qui  n  cft  prefque  ja- 
raais  juflifiée. 

F  3 
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Après  ce  que  nous  venons  de  dire  j 
on  fent  bien  qu'il  n  eft  plus  poffiblç  de? 
parler  de  Mincius^ 
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G  A  R  I  N  E  T. 

f<  JL/E  ciel  vous  fit  bon ,  fenfible.  N'efti 
ce  donc  rien  ?  Pourquoi  mettez-vous  votre» 
félicité  à  paroîrre  ?  Pourquoi  brûlez-vous 
du  defir  puéiil  d'étaler  vos  opinions  ? 
Ces  hommes  qui  vous  flattent ,  je  ne  fais 
pourquoi,  reprendront  bientôt  leurs  éloges 
prodigués  ,  &  vous  feront  payer  leur 
propre  erreur  ».  Tel  eft  le  difcours  qu'un 
homme  févere  &  droit  forçoit  Gannet 
d'entendre. 

Un  homme,  à  peu  .près  inconnu,  vient 
à  Paris.  On  le  cite.  L'idée  de  percer  à 
travers  cette  foule  immenfe  l'effraie  d'a- 
bord ;  mais,  s'il  y  parvient,  il  s'eftjme 
en  raifon  de  la  difficulté  vaincue.  L'idée 
de  membre  de  la  nation  fouveraine  élevé 
fes  prétentions ,  &  par  une  metamorphofe 
incroyable  j  un  pafteur  modelle  devient 
un  homme  d'état.  Un  prêtre ,  transfuge  des 
autels,  fe  livre  aux  calculs  de  la  finance, 
aux  réformes  économiques  ;  &  oubliant 
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la  chaire  j  Tautel  &    fts  ouailles  ,   il    eft 
tout  entier  à  des  difciiffions  profanes. 

Cari  net  a  prêté  h  plume  aux  Juifs  , 
nation  moins  Infor tuf?ée  qu'on  ne  le  dit, 
piiifqu'eîle  a  troir/é  des  déftnfeurs  parmi 
des  hommes  faits  pour  diriger  Topinion. 
Quel  peuple  cependant  !  Cloaque  impur 
de  tous  les  vices ,  juftement  rejette  du 
refte  des  humains ,  puifqu'il  n'exifte  qu'en 
buvant  leur  fan^  &  en  dévorant  leur  fub- 
fiftance.  Qu'eftce  qu'une  fociété  qui  vît 
de  vo!s,  d'ufures,  de  rapines,  de  fpclia- 
tions  ?  Eh  !  qu'on  ne  cite  pas  qu;^lques 
m-ifons  de  Londres ,  d'Amfterdam  ,  de 
Botdeauy,  de  Berlin;  le  commerce  les 
âd>A)enfées  de  la  fraude.  Mais  je  dénonce 
Îh  plu|»art  des  Juifs  de  la  Lorraine-Aile- 
rrande,  de  l'Allemagne,  de  la  Pologne,^ 
dont  l'induftrie  eft  de  tromper.  Ils  pro- 
mènent dans  les  campagnes  quelques  écus 
pour  avoir  le  droit  de  venir  enlever  les 
iro'iTons  .  ga;res  de  leurs  perfides  fecours. 
Qu'eft-ce  qu'un  peuple  qui  profefle  hau- 
ïtmenc  la  coupable    habileté  de  veiidre 
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chèrement  des  denrées  v'ciées  ?  Tel  cft 
ceju^r^djpc  celui  que  ,  d'après  des  plumes 
é!(u]ueîues  ,  Garinn  eft  verij  expofer  à 
la  commi^éra'ton  publique. 

St'N  motifs  font  louables,  fans  doute  , 
51  cft  c  roven  ,  il  eft  homme,  il  eft  bien- 
faiiane,  mais  le  defir  de  jouir  de  fa  répu- 
tati.  n  lui  fait  rechercher  rinftant  d^:î  pa- 
rcirre,  i.  ilar.t  qu'il  foudroie  attendre. 

S'il  n'a  pas  les  agrémens  de  la  fociété, 
il  en  évite  aufli  les  périls  ;  d'ailleurs  les 
getis  vifs  ^  réfléch'fiant  après  coup,  n'y 
font  pas  mal  reçus.  On  préfère  celui  qui 
ne  le  pique  pas  d'une  logique  naturelle  à 
celui  qui  croit  que  le  premier  attribut 
de  l'homme  eft  de  railonner. 

Garinet  a  vu  la  mitre  fufpendue  fur  fa 
tête  ;  &  peut-être  eft-ce  un  malheur  ? 


^"S^ 
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L  y  a  des  défauts  qui  font  plus  de 
tort  que  des  vices.  Un  homme ,  par 
exemple ,  qui  ne  fauroit  jamais  ce  qu'il 
fait ,  rarement  ce  qu'il  dit  ,  ni  bien  ce 
qu'il  veut,  n'auroit  certainement  qu'une 
imperfeâion  ou  un  ridicule;  &  cependant 
il  nuiroit  davantage,  ou  du  moins  feroit 
plus  inutile  à  la  chofe  publique  que  celui 
dont  les  principes  feroient  fufpefts  & 
le  cœur  facile  à  corrompre.  Qui  connoît 
Pofin  peut  aifémenc  faire  l'application  dq 
cette  doârine. 

Mais  par  une  de  ces  contradiûions 
dont  l'efprithumainfournit  tant  d'exemples, 
ce  même  homme  a  une  facilité  d'analyfer 
les  difcours ,  de  refferrer  les  motions  y 
d'extraire  les  articles  effentiels ,  qui  fuppofe 
une  méthode  &  une  clarté  rares.  Il  porte 
le  jour  fur  des  queftions  obfcures ,  &  paffe 
avec  une  extrême  facilité  au  milieu  des 
détours  de  la  métaphyfique. 


Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  efprits 
brillans  &  fertiles  ,  fins  &  agréables  , 
profonds  &  laborieux;  mais  c'eft  un  phé- 
nomène de  rencontrer  dans  la  même  per- 
fonne  ces  qualités  avec  la  juftefle  &  la 
clarté.  Un  efprit  clair  difpenfe ,  pour  ainfî 
dire  ,  de  penfer ,  d'examiner.  11  ne  nous  en 
'  coûte  que  le  doux  mouvement  d'approuver 
ou  l'afte  involontaire  de  rejetter  ce  qui 
déplaît.  Ces  deux  opérations  fi  fimples  fe 
''Compliquent  dès  que  l'orateur  eft  confus» 
il  embarraffe  &  gêne  l'attention  au  lieu  de 
l'occuper. 

Pojin  ne  favoit  comment  s'y  prendre 
pour  fortîr  de  la  foule.  Il  s'eft  mis  en 
aftion ,  fans  trop  prévoir  les  réfultats  ;  fur 
que  les  hommes  tiennent  un  certain  compte 
de  la  bonne  volonté  officieafe ,  lors  même 
qu'elle  nuit  au  Heu  de  fçrvir ,  &  agit  au 
rifque  de  tout  brouiller. 

Sans  le  concours  des  circonftances ,  on 
n'eût  jamais  parlé  de  Pofin;  même  après 
ce  concours  j  il  ne  refte  pas  grand  chofe  à 
çn  dire. 
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M    E    N    O    X    E. 

'abondance  n'efî  pas  une  reffource  à 
dédaigner,  lorfqu'ii  faut  paritT  en  public  ; 
\mais  fi  on  la  prodigue  ,  on  laffe  les  audi- 
teurs,  on  finit  par  ne  plus  écouter  qui- 
conque abu(e  de  la  peimifiion  de  parier. 
C'eft  ce  que  ie  me  difois  il  y  a  huit  jours 
en  écoutant  Mcnoxe  ,  dont  la  voix  forte 
&  dure  ,  l'accent  défagréable  ,  &  la  pro- 
nonciation épaifTe  j  fatiguent  déjà  ceux  qui 
afliftent  à  fes  difcours. 

Dans  wïïQ  affemblée  aufli  nombreufe  ^ 
où  tant  de  gens  ont  droit  &  befoin  de  s'ex- 
pliquer, chaque  membre  devroit  s'inrer- 
dircles  longues  périodes,  &  les  déclama- 
tions irillantes  :  point  d^exorde  ,  point 
de  peroraifon  ;  le  fait  ,  l'opinion  ,  la  conr 
féquence.  il  n'eft  guère  d'obfervation 
qu'on  ne  puiffe  renfermer  en  dix  lignes  : 
les  précis  ont  tant  d  avantage  :  ils  font 
écoutés ,  retenus ,  acceptés.  Il  faut  avoir 
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bien  de  refprit  pour  réfifter  à  l'occafion 

de  le  montrer. 

Un  lonz  difcours  donne  néceffairemenc 
prife  à  des  décinons  :  Tenvie  de  briller  fe 
jette  ûir  !a  partie  foibîe.  Que  fera-ce 
des  prolixes  itiotions  de  Menoxe  ?  Ne 
pourroïc-i!  pas  fupprimer  auffi  cette  con- 
fiance prcfompTueufe  ^  qui  tout-à-coup 
d'un  opinant  fait  un  profeffeur:  ne  peut- 
on  pas  acquérir  le  goût  (i),  la  vraie  preuve 
du  talent  ? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  zele  excufe 
t,out.  Je  m'explique  mal  :  il  excufe  tou- 
jours l'individu  ,  mais  non  l'abus.  Aufîî 
faut-il  s'expliquer  amicalement  av^c  Me^ 
noxe^  &  lui  confier  l^opiniondesdeu^mille 
fpeftateurs  qui  l'écouteiu.  Je  Taî  défendu 
dans  ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici  ;  &  fi  j'ai 
adouci  mon  pinceau,  c'efl:  que  Teftimepour 


(i)  «Le  goût  eft  une  qualité  qu'un  génie  médiocre 
i>  regarde  comme  la  Tienne,  qu^un  efpri'.  critique  croit 
î5  n'être  celle  de  perfcnne,  doqt  tout  le  monde  parle , 
".que  peu  d'iiorr.mes  connoiiTent,  &  qui  à  force  d'être 
»  définie  eft  devenue  prefque  iadtfinifîable  j?. 
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les  intentions  pures ^  confeille  l'indulgencO 

&  toujours  les  égards. 

On  reproche  à  Menoxe  ^  avec  quelques 
fondemens  ,  de  courir  fur  les  propofitions 
qui  échappent  aux  difcutanso  II  eft  cepen- 
dant quelque  chofe  de  plus  merveilleux 
que  l'art  de  bien  dire  j  c'efVcelui  d'apprendre 
aux  hommes  à  vivre  en  citoyens  paifibles 
fousTempire  des  loi.-^.  Cet  efprit  de  chicane, 
qui  détruit  Tharmonie^rallentit  auffi  le  cours 
des  affaires.  Loin  de  rivalifer,  «  montrons- 
nous  plutôt  animés  du  même  zèle  dont 
ctoient  animées  les  anciens  romains  ;  fou- 
venons-nous  fans  ceffe  qu'ils  rapportoient 
toutes  leurs  richefles  au  commun  tréfor. 
C^eft  fur  ce  modèle  que  des  hommes 
éclairés  devroient  dépofer  fans  épargne,fans 
préfomption  &  fans  déguifement ,  toutes 
leurs  connoiffances  dans  le  fein  de  leur 
affemblée ,  oii  réfide  le  tréfor  commun; 
Tels  ont  été  nos  prédéceffeurs  ,  &  tel  eft 
encore  Tefprit  des  corps  qui  ont  confervé 
la  -  noble  franchife  &  la  fimplicicé  des 
mœurs  antiques  :  c'eft  fur  ces  maximes 
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pures  &  confiantes  qu'eft  établie  la  folide 
gloire  des  compagnies.  Loin  de  nous  ces 
faillies  paflageres  ,   ces  partis   extrêmes , 
ces   erreurs  brillantes  d'un    efprit  ébloui 
par  !  amour  propre  ou  par  la  fingulanté 
de  fes  idées  ;   prenons   Texpérience  pour 
juge,  elle  nous  apprendra  que,  dans  les 
matières  importantes  &  difficiles,  où- les 
ténèbres  régnent  de  toute  part  ,  Ton  ne 
peut  y  répandre  le  grand  jour  que  lorfque 
les  lumières  font  raffemblées ,  non  avec 
cette  confufion  qui  ofFufque  les  yeux  ;  mais 
avec  cette  fage  diftributicn  qui  les  éclaire. 
Maisles  lumieresde  Tefpritne  fe  raflemblent 
ainfi  que  lorfque  les  cœurs  font  réunis  : 
eft-il  queftion  du  bien  public  &  dV  pour- 
voir par  un  fage  règlement ,  tous  auront- 
ils  part  à  la  gloire  ?  Oui ,  fans  doute  ;  mais 
il  faut  y  procéder  comme  à  la  conftruftion 
d'un  édifice  ,   où  tous  doivent  mettre  la 
main  à  l'œuvre  ,  fans  s'écarter  capricieu- 
fement  du  plan  &  des  moyens  folidement 
réfléchis  »• 
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A  N  A  C  H  Z  E  S. 

A  rudeae  tient  de  près  à  !a  probité. 
L'homme  poli  a  befoin  d'être  connu  pour 
être  cru  finc^^re.  Cette  urbaniré  trop  vantée 
dai-is  nos  mœurs  ne  fert  fouvent  qu'à 
cacher  des  vices  :  Anach:^es  l'a  abjurce  , 
&  c'efï  peut-cire  le  plus  beau  trait  àz  foîl 
éioge.  Il  a  les  formes  brufques  ,  Famé 
franche,  !a  phyiîonomie  cuver:e,  lecjrac*^ 
tere  décidé,  le  cœur  fenfible.  O  naaire  ! 
pourquoi  t'arreteras-tu  en  i\  beau  chemm  ? 
Pourquoi  ne  pas  joindre  à  tant  de  bienfaits 
un  coup- d œil  plus  ftlr-^  xxn  efprit  plus 
juft^. 

Rien  n'eft  fi  facile  à  prendre  que  les 
partis  exirtmes  :  il  furFit  de  faifir  roppc^f^^ 
de  ce  qui  a  fait  le  plus  de  bruit;  on  étonne, 
on  excite  des  murmures ,  on  arme  la  con- 
tradiâion  ,  on  donne  lieu  aux  partis  de  fe 
former,  on  éveille  lacuriofiié  languiffante^ 
on  f:jt   révolution  dans  la  penlee  :   mais 

loiiv^ue 


iorfque  le  preftige  a  difparu ,  les  hotr.îîle^ 
fe  repentent ,  en  fecret  ,  d'avoir  fuivi  leâ 
drapeaux  de  renthoufiafme  ,  &  humilient 
en  publie  ceux  qui  les  avoient  arborés. 

Anach^es  propofe  une  dilTolution  d'af- 
femblée.  Que  d'inconféquences  dans  une 
pareille  idée  !  Elle  décruifoit  une  lueur  de 
confiance,  rendoit  vains  fix  mois  de  tra- 
vaux y  relevoit  refpoir  de  l'ariftocratie  ^  dé- 
concertoit  les  provinces,  étonnées  de  voir 
brifer  leur  ouvrage  ,  récréoit  nos  ennemis  , 
qui  efperent  de  nos  troubles  raffoibliffe- 
ment  de  la  plus  grande  monarchie  de  TEu- 
rope.  Tout  homme  qui  fans  ceffe  obéit 
au  premier  moment,  ou  défera  lui-même 
fes  œuvres  précipitées  ,  ou  les  verra  dé- 
truire par  d'autres. 

Le  talent  d  écrire  en  impofe  ,  même  à 
ceux  qui  l'emploient  :  ils  fe  complaifert 
dans  leurs  tableaux.  Ces  Narciffes  littéraires 
font  des  juges  dangereux.  Anach-^es  ,  en- 
chanté du  ftyle  de  fes  confidérations  , 
n'apperçut  que  bien  tard  Tabfurde  poli- 
tique qu'il  déploya  à  l'Europe,  en  oarlant 
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des  Turcs  &  des  Ruffes.  Lorfqu  on  pré- 
fenta  fes  inconjiderations  à  Tacadémie  de 
Pétersbourg,  un  homme  malin  dic  quM 
falloir  choifir  un  pareil  négociateur  pour 
la  nation  rivale  ,  &  que  s'il  avoit  le  don  de 
parler  comme  il  poffédoit  celui  d'écrire, 
il  vaudroic  à  lui  feul  une  armée# 

C'eft  un  fpeûacle  bien  plaiftnt  que 
toute  une  nation  qui  fe  met  à  gouverner. 
On  en  eft  venu  à  faire  crier  les  titres 
dans  les  rues  ;  d'où  vient  ce  ridicule 
national}  de  ce  qu'aucun  journalifte  n'ofe 
s'armer  du  fouet  de  la  (atyre  ,  &  fe  charger 
de  faire  taire  les  crieurs  publics  ,  qui  ap- 
pellent les  paffans  :  charlatans  d'une  nou- 
velle efjoece  ,  au  lieu  d'établir  leurs  trétaux 
dans  un  carrefour,  il  font  promener  leur 
'    orviétan* 

Cette  épifode  eft  entièrement  étrangère 
à  Anach^es  :  fon  ftyle  ,  fa  façon  de  penfer 
le  mettent  à  l'abri  de  toute  malignité  ,  qui 
le  confondroic  avec  les  précepteurs  du 
peuple  ;  &  fi  nous  avons  pefé  fur  les 
^  .  \crs  d'une  lête  impolit^^'^'^     c'efl:  qu'il 
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cft  des  hommes  qui  ne  fa  vent  jamais  réiîf- 

ter  aux  phrafes. 

Les  vers  fuivans  pourroient  bien  s'ap* 
pliquer  aux  ^nach^es  de  TalTembiée  na- 
tioniile.  La  faifon  de^  vers  ell  paiTee  ;  mais 
quand  ils  renferment  des  vériiés,  on  peut 
encore  les  citer. 

Vous  faites  &  la  honte  &  l'honneur  des  mortels. 
Sentiment  ,  qui  dans  Rome  avez  eu  des  autels. 
Quel  contrafte  étonnant  l  Amour  de  la  patrie. 
Es-tu  vertu  ,  foiblefl'e  ,  ou  n'eft  ce  que  manie  ? 
Pourquoi  donc  quelquefois  ofFenfes-tu  les  yeux  , 
Si  le  ciel  t'envoya  pour  faire  des  heureux  ? 
Guidé  par  la  prudence ,  armé  par  Ja  fagefle  , 
Aux  fentiers  de  l'honneur  tu  marches  (ans  foiblefle. 
Le  cœur  de  l'homme  encor  s'ennoblit  par  tes  traits  j 
Ambitieux  ou  vain  ,  tu  produits  des  forfaits  ; 
Tantôt  feu  tempéré  qui  donne  la  lum'ere  ; 
Tantôt  fcu  dévorant  qui  met  tout  en  poulîiere  ; 
Source  qui  fertilife  ,  ou  torrent  qui  détruit, 
Le  vertu  t'accompagne ,  ou  le  crime  te  fuit. 
Te!  tu  parus  fouvent ,  injufte  ou  fanguinaire , 
Tan:  que  tu  n'asfrapé  nue  les  yeux  du  vulgaire. 
Ce  qui  lui  paroîi  crime  eft  effort  de  vertu  ; 
Il  devroit  l'adorer ,  il  en  eft  abattu. 
Quelefl  ce  fier  romain  ,  dont  le  cœur  inflexible 
Oie  à  l'humanité  paroître  inacccfîible  ? 
C'eft  BrjtHS.  A  Ml  mort  il  condamne  fes  fils. 
Quel  crime  !  quelle  horreur  !...  Non  ;  l'amour  du  pays 

G  X 
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îlluftre  le  Torfalt  qu'abhorre  la  nature; 

21  étouffe  en  Ton  cœur  jufqu'au  moindre  murmuré* 

Il  voit  frapper  le  coup  fans  détourner  les  yeux. 

Ils  ne  font  plus  ,  dit-il ,  rendons  grâces  aux  dieux.^ 


L'amitié  ne  craint  point  de  trahir  ramifié  ; 
Contre  un  pereinhdele  un  fils  eft  fans  pitié; 
Faut-il  donc  n'r^imgr  rien  pour  lervir  fa  patrie  ? 
Si  l'on  ne  trahit  tout ,  fe  croit-elle  trahie  ? 
Sans  doute  ,  &  rien  ne  doic  balancer  dans  nos  cœurs 
L'intérêt  du   pays.  Il  doit  fécher  nos  pleurs  : 
La  voix  du  Tang  alors  n'eft  plus  qu'une  foiblefle>- 
L'amour ,  un  attentat,  &  la  pitié  ,  baflelle. 


t  toi  > 


CURASSES. 

C^URASSES  porta  au  dernier  degré  îat 
double  ariftocratie ,  celle  du  clergé  &  celle 
de  la  nobleffe.  II  n'eft  ni  affez  fort  pour 
faire  une  feâe  ,  ni  affez  foible  pour  et»  dé* 
daigné.  C  eft  un  de  ces  hommes  qui  peu-- 
vent  nuire  &  prefque  jamais  fervir. 

La  meilleure  preuve  que  les  ariftocrates 
ne  pouvoient  plus  gouverner  ,  eft  la  ma-^ 
lîiere  dont  ils  ont  défendu  leur  propre 
caufe.  Mit-on  jamais  plus  de  foibleffe ,  plus 
d 'indécifion  !  Ils  n'ont  fu  être  ni  dehors  nî 
dedans.  Leurs  demi-pjojets  ont  été  connus 
avant  qu'ils  fuffent  entièrement  arrêtés. 

Curajfes  fait  un  livre  médiocre  pour  dé- 
voiler fes  opinions  ;  il  fournit  des  armes 
contre  le  parti  qu'il  défend  mal  ;  il  intrigue 
pour  occuper  une  place  momentanée,  mais 
où  le  talent  peut  paroicre  avec  un  grand 
avantage,  il  échoue  &  eft  forcé  d abdi- 
quer la  chaire  curule. 

0-% 
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Je  me  fuis  fouvent  demancié  ,  qu'eft-ce 
qu'un  ariftocrate  ?  Eft  ce  un  homme  qui 
defire  qu'il  n'y  ait  qu'un  gouvernement , 
un  roi  ,  une  loi  ?  Non.  C'eft  celui  qui  veut 
i/T'moLr  la  multitude  au  petit  nombre  ,  en- 
chaîner ropiîiion  y  &c  faire  régner  un  pré- 
juge à  la  place  de  la  raifon;  c'eft  celui  qui 
faï[  d'un  roi  une  marotte,  du  peuple  ua 
troupeau  ,  des  citoyens  autant  d'elclaves  , 
du  revenu  pub!  c  fa  propriété  ,  des  offi- 
ciers civils  fes  ferviteurs ,  c*eft  celui  qui 
aréantit  Tordre,  qui  maintient  le  luxe  ,  la 
corruption  des  mœurs,  la  confufion  des 
principes,  la  mifere  publique,  afin  que  les 
hommes  ne  retrouvent  plus  ce  nerf,  cette 
éiafticité  qui  conduit  aux  projets  vigou- 
reux ;  c'eft  celui  enfin  qui  cherche  ,  par  la 
crainte  ou  par  les  c^chois,  à  paralyfer  les 
p'umes,  pour  qu'elles  ne  révèlent  pas  les 
complots  contre  la  nation  ,  &  qu'elles 
laiiTeni  les  confpirateurs  jouir  paifiblement 
de  leurs  infernales  machinations. 

CuraJJes  n'eft  pas  tout  cela.  Son  ame 
n'eft  pas  d'une  trempe  à  mettre  en  jeu  de 
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pareils  refforts  ;  mais  il  lui  paroît  dur  Je 
defcendre,  &  il  lutte  contre  rimpérieuTe 
néceflité  qui  le  lui  commande. 

Ce  qui  a  tourmenté  CuraJfes^ccA  l'union 
de  tous  les  ordres.  Les  idées  de  fraternité  , 
d'égalité  ,  lui  paroifîbient  très-faines  dans 
les  chaires  évangéliques,  parce  que,  re- 
venu dans  Ion  palais ,  il  fe  perfuadoit  aifé- 
ment  qu'il  n'éioit  pas  l'égal  du  curé  qui 
venoit  de  débiter  fon  prône.  Mais  dans  ce 
qui  concerne  Tadminiftration  ,  il  eût  fort 
mal  réfuté  ce:  axiome  de  Machi^ivel  ; 
\JinimitLé  des  citoyens  contribue  à  rayant 
lage  dt  la  république, 

Curajfes  ,  il  ne  m'appartient  pas  de  vous 
donner  des  avis,  quoique,  de  quelque  part 
qu'ils  viennent,  ils  font  utiles  s'ils  portent 
fur  la  vérité  ;  mais  veuilliez  lire  le  pafTage 
fuivant  :  il  eft  d'un  homme  de  beaucoup 
d'efprit ,  fur  un  fujet  toujours  important, 
mais  plus  encore  dans  les  circonftances  ac- 
tuelles ;  il  parloit  fur  l'union. 

Toutes  les  opinions  font  refpeâables  , 
parce  qu'il  eft  à  préfumer  qu'elles  tendent 
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$u  bien  public.  Mais  ces  opinions  font  dl-^ 
verfes  ,  &  ,  avant  de  prendre  un  parti ,  loii 
eft  obligé  de  flotter  entre  la  vériî;ç  &  Ter-^ 
reur  ;  elles  fe  préfentent  Tune  &  l'autre 
^vec  les  mêmes  avantages  ;  quelquefois 
inême  la  vérité  paroît  trop  fimple  ^  tandis 
que  Terreur  ,  plus  parée ,  fe  fert  de  tout 
l'art  qui  peutféduire^Quelle  eft  alors  notrç^ 
reffource  ?  L'union  !  l'union ,  ce  remède 
fouverain  contre  le  poifon  de  l'opiniâtreté  I 
C'eft  elle  qui  rétablit  la  tranquillité  dans 
les  efprits  $^  le  calme  dans  les  cœurs  ;  elle 
impofe  filence  aux  paffions  ^  elle  prévient 
toute  antipathie  perfonnelle  ;  elle  défilie 
les  yeux  falcinés  ;  elle  diflipe  les  nuages, 
qui  enveloppent  la  vérité  ,  elle  montre: 
^vec  éclat  le  fage  qui  la  découvre;  il  la 
préf^nte  fans  fafte  ,  on  la  reçoit  fans  enviée. 
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JS ÉBosis  2i  reçu  de  la  nature  un  préfent 
donc  il  tire  un  grand  parti ,  c'eft  un  organe 
brillant  &  fonore  ,  une  voix  harmonieute, 
&  ce  débit  facile  qui  fait  paffer  jufqu'au 
cœur  ce  qu'il  énonce.  A  ce  don  enchan- 
teur, il  joint  une  extrême  clarté  d'efprit, 
qui  fe  marie  fi  bien  avec  la  première  qua- 
lité. Il  y  a  bien  un  peu  de  préfomption  ^ 
une  teinte  d^opiniâtreté,  &  les  petits  mou- 
vemens  d'un  amours-propre  prompt  à  s'ir- 
riter; mais  les  imperfections  ne  trouveront 
pas  en  nous  un  cenfeur,  nous  qui  fommes 
malheureufement  accoutumés  à  peindre 
des  vices,  ou  du  moins  des  défauts  ,  qui 
produifent  prefque  les  noêmes  réfultats. 

Ncbojîs  ne  fournira  pas  des  reffources 
riouvelles  ,  mais  il  développera  l'utilité  de 
celles  qu'on  préfente  ;  il  ne  bravera  pas 
l'orage,  mais  il  préviendra  les  difficultés  ; 
il  ne  lancera  pas  la  foudre  contre  les  abus^ 
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mais  il  les  fera  connoître  ,  fuivis  du  mal- 
heur public  ;  il  n'ira  pas  à  grand  frais 
chercher  le  remède  ^  mais  il  emploiera 
fa  douce  éloquence  à  faire  valoir  ceux  qui 
l'ont  trouvé. 

Telle  eft  Tutiliré  des  grandes  aflem- 
blées ,  elles  renferment  des  efprics  de  tous 
les  genres  ,  des  talens  de  toutes  les  ef- 
peces  ;  ce  qui  échappe  aux  uns  eft  re- 
cueilli par  les  autres  ;  &  de  toutes  ces 
parties  ,  il  réfulte  un  tout  inappréciable. 
Les  paffions  troublent  pour  quelques  inf- 
tans  l'harmonie  de  ces  grands  corps ,  mais 
la  raiion  ramené  le  calme  &  l'équilibre 
des  opinions. 

11  eft  des  efprits  nerveux  qui  tiennent 
dans  leurs  main>  prefque  tous  les  vœux  de 
la  multitude,  il  eft  des  efprits  tenaces  qui 
s'attachent  au  piedeftal  de  la  vérité  ; 
il  en  tft  de  violens  qui  dépaffent  le  but, 
&  dont  les  efforts  inutiles  les  épuifent 
fans  qu'ils  s'en  apperçoivent  ;  il  en  eft  de 
reiches  y  prompts  à  fe  révolter  contre  tout 
ce  qui  les  choque  ;  de  bizarres ,  qui  n'ar- 
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rivent  jamais  que  par  des  voies  détour- 
nées ;  de  prompts  qui  n  ont  que  le  premier 
moment;  dobfcurs  ,  qu'il  faut  étudier  au 
rifque  de  ne  les  jamais  comprendre  :  de 
defpotes  ,  qui  croiroient  s'avilir  s'ils  s*é- 
clairoient  avec  les  autres  :  c'etl  de  ce  mé- 
lange, bon  &  mauvais  ,  que  fort  Tuiilité 
générale. 

Les  talens  de  Nebofis  ne  pourroient 
pas  fatisfaireune  vafte  ambition,  mais  bien 
contenter  un  amour-propre  raifonnable  , 
s'il  en  étoit  de  tels  :  ce  qui  fait  (on  éloge  , 
c'eft  d'êcre  content  de  Ton  lot  fans  fe 
l'exagérer. 

Un  auteur  italien  a  dit  que  dans  un 
b'oc  de  marbre  il  y  avoit  toujours  una 
belle  ftatue,  mais  que  la  difficulté  écoit 
de  Ten  tirer.  On  pourroit  appliquer  cette 
idée  à  tout  homme  choifi  par  ies  conci- 
toyens pour  défendre  leurs  intérêts.  11  y  a 
certainement  un  nombre  de  qualités  qui 
ont  déterminé  leur  choix  ,  il  s'agit  d'en 
tirer  parti. 

Je  ne  fais  pas  un  mérite  à  un  homme 


d'avoir  une  phyfionomie  prévenante  l 
mais  je  lui  en  fais  compliment.  Elle  dé-^ 
termine  cette  première  difpofition  qui  rend 
accefTible  à  tout  ce  qu'on  defire.  Une 
amitié  de  dix  ans  peut  m'aveugler  fur 
Nebofis  ;  en  tous  cas ,  c^eft  de  toutes  les 
illufions  la  plus  pardonnable. 
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N  E  jeunefle  voluptueufe  ne  promet- 
toit  pas  à  la  liberté  un  défenfeur  aufS 
zélé  &  fur-tout  un  apôtre  auffi  utile.  H 
y  a  des  fautes  qui  font  celles  de  l'é- 
poque où  nous  nous  trouvons.  La  fin  du 
règne  de  Louis  XV  invitoit  au  plaifir. 
L'auftérité  devient  étrangère  dans  la  fo- 
ciété  quand  toutes  les  jouiffances  s'en  font 
emparées.  Clemon  fe  laifla  entraîner  par 
les  circonflances  ,  obéit  à  des  goûts  exi- 
geans  ,  il  prouva  que  c'eft  prefque  un 
malheur  d'être  aimable  dans  la  brillante 
époque  du  jeune  âge. 

Le  defir  de  comparer  deux  peuples  ri* 
vaux  emporta  fou  vent  Clemon  fur  les  bords 
de  la  Tamife.  Il  voulu  connoître  à  fond 
les  deux  Nations  de  TEurope  parvenues 
à  un  haut  degré  de  civiiifation  ,  pleines 
de  défauts ,  fans  doute  imparfaites  d  ans  leur 
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gouvernement,  mais  toujours  fupérîeures 
à  celles  qui  les  environnent.  Il  vit  que 
cette  émulation  nourrit  Tinduftrie  ,  &  fait 
qu'elles  fe  balancent  (ans  jamais  fe  fur- 
pafler.  |I1  vit  que  l'état  de  l  homme  n'écoît 
pas  plus  à  délirer  dans  l'un  ou  Tautre 
pays,  &  qu'à  la  jurifprudence  criminelle 
près ,  la  France  avoic  peu  de  choies  à  en- 
vier à  TAngleterre. 

Elle  nous  a  précédé  dans  l'ufage  de  la 
liberté,  &  c'efl  dans  fon  fein  que  Clemon 
puife  (ans  doute  les  principes  généreux 
qui  ont  élL-ûrifé  la  Nation.  11  les  profeffa 
à  une  époque  où  Ton  ignoroit  encore 
l'accueil  que  les  François  leur  deftinoient, 
&  où  il  étoit  impofiible  de  prévoir  que  , 
vainqueurs  du  préjugé  ,  ils  iroient  du 
premier  faut  fe  placer  à  côté  des  peuples 
qui  ont  abdique  le  plus  lentement  la  ty- 
rannie. Qu'on  fe  rappelle  les  documens 
qu'il  icella  de  fon  nom  &  qui  encouragè- 
rent les  bailliages  à  calquer  leurs  inf- 
truûions  fur  un  fi  beau  modèle. 

Ce  neft  pas  d'avoir  ccaquis  l'amour 
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du  peuple  qu'il  faut  louer  Clemon  ,  maïs 
d  avoir  retenu  fon  enthoufiafme;  i!  fuiïi- 
foit  pour  le  premier  d'exciter  le  penchant 
des  citoyens  vers  cette  branche  populaire 
de  la  Mdiroii  de  Bourbon  ;  mais  pour 
l'autre  il  falloic  une  victoire  fur  (oi-mê- 
me  ,  &  d'une  efpece  moins  commune. 
Malgré  fon  rang  ,  Clemon  a.  des  amis, 
parce  qu*il  l'eft  lui-même  de  ceux  qu'il 
admet  à  fa  familiarité.  Ce  qui  tient  à  fa 
perfonne  ell:  heureux.  LorfquC  le  fervice 
cft  libre  ;  les  devoirs  font  des  pUifirs. 

Clemon qH  généreux;  le  peuple  en  a 
reçu  des  foulagemens ,  des  lecours  ,  les 
gens  de  le- très  des  bienfaits  ;  Tanimofité 
des  propriétaires  qui  perdirent  Tagrérnent 
d'une  promenade  a  été  remplacée  par  le  fuf- 
frage  de  l'Europe.  Les  étrangers  de  tous  les 
pays  coiiviennent  qu'il  n'efi:  aucun  édifice 
qui  préfente  cet  eniemble  de  commodités, 
de  richeffes ,  de  jouilTances.  On  y  trouve 
le  luxe  &  la  fimplicité  ,  Tétude  &  la  dif- 
fiparion  ,  les  promenades  &  les  fpec- 
tacles  ,   la    tranquillité  des   ciubs   &    les 


tumultes  des  cafés.  Ces  tableaux  divers  de 
la  vie  fociaîe  ont  tous  leur  agrément ,  & 
peut-être  leur  utilitéé 

Il  eft  d'autant  plus  agréable  de  louer 
Cïemon  fur  un  certain  fujet ,  que  fa  patrie 
ne  Tavoic  pas  flatté  ;  il  l'a  fervi  comme 
s'il  ^ût  eu  une  dette  à  acquitter.  Que(l-ce 
qu'une  campagne  ?  quefl-ce  qu'une  vic- 
toire à  côté  de  ce  qui  peut  décider,  hâtera 
confommer  une  révolution? 

Les  guerres  dépeuplent  les  Etats  ,  les 
grands  exemples  peuvent  les  changer  ,  & 
le  courage  de  l'ame  les  porter  à  un  degré 
de  fplendeur  que  n'ont  jamais  donné  les 
plus  brillantes  conquêtes^ 

Clemon  choifît  une  route  finguliere  pour 
faire  arriver  Çqs,  enfans  au  but  moral  qu'il 
avoit  marqué  !  Le  fuccès  a  couronné  un 
effai  qu'il  ne  falloit  qu'un  peu  de  philo- 
fophie  pour  tenter.  Pourquoi  une  femme 
d'efprit ,  inflruite,  zélée  ,  ne  formerait- 
elle  pas  déjeunes  princes  à  la  vertu  ^  &  ne 
développeroit-  elle  pas  les  talens  dont  la 
nature  leur  auroit  donné  le  germe^ 


il  a  prévu  les  facrifîces  auxquels  Taffu- 
jettiroient  fes  propres  inftruûions,  &  fur^ 
paffé  de  beaucoup  la  taxe  que  lui  impo- 
foient  les  befoins  de  la  patrie. 

On  le  croira  difficilement ,  Clcmon  ne 
réunit  pas  tous  les  fufFrages ,  même  du 
parti  qui  fe  fait  gloire  de  Cuivre  fes  prin- 
cipes. La  caufe  de  fa  modération  a  échappé 
aux  yeux  du  vulgaire  ,  &  Ton  n'a  pas  vu 
que  s'il  eût  mis  plus  de  chaleur  ,  il  eût 
eu  l'air  da  travailler  pour  lui  &  non  pour 
la  caufe  publique.  Mais  favez  -  vous  que 
Clemon..,.  Non ,  je  ne  fais  rien,  je  ne 
crois  rien.  Et  fi  jamais  une  lumière  ter- 
rible venoit  défiUer  mes  yeux  ,  je  mau-^ 
dirois  l'inftantoû  je  traçai  ce  portrait. 
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STANISBAY. 

Stanisbay  ofFre  un  granJ  fujet  de 
méditation  ,  &  ,  de  tous  les  portraits  de 
cetce  galerie,  c'eft  celui  devant  lequel  il 
faut  s'arrêter  le  plus  long  tems  ,  non  que 
le  fujet  fbit  plus  intéreffdnt ,  n'en  qu'il  loit 
mieux  peint ,  non  qu'il  foit  plus  fidèle  , 
mais  parce  qu'il  offre  des  contraftes  qui 
doivent  étonner  l'efprit  humain  &  inftruire 
ceux  qui  lifent  avec  un   but. 

Stanisbay  ^  fous  les  dehors  les  plus  po- 
pulaires ,  eft  un  ariftocrate  furieux  ;  fous 
rappSrence  delà  franchife,  c'eft  le  cour- 
tifin  le  plus  rafiné.  On  le  croit  plein  d*in- 
telligènce ,  il  n'eft  qu'audacieux  ;  iTagit 
fans  avoir  combiné  ,  ou  il  combine  fans 
données.  De  tous  les  hommes  aui  ont 
ufurpé  une  réputation  ,  il  n'en  eft  pas  qui 
puiffe  l'appuyer  de  moins  de  prétextes. 

Jeune  encore,  il  affe&oit  une  indiffé- 
rence profonde  fur  l'avantage  de  porter 
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un  nom  pur  &  refpefté.  On  le  voyoît  aux 
fpedacl^s ,  fous  Thabic  le  plus  ti^odéfte  ", 
ù  confondre  dans  !a  foule  tumùltueufe , 
écouter  les  propos  ^  vanter  l'égalité  ,  s'é- 
lever contre  le  preflige  des  dignités,  atta* 
quer  le  luxe  des  grands ,  &  rappeller  Tan- 
tique  fimplicité  comme  le  premier  J,e$ 
biens. 

Lorfqu'il  entra  dans  le  corps  dé  la  ma- 
rine, il  atteignoit  fon  feptieme  luftre.  Pour 
n'être  pas  diîpenfj  des  premiers  grades,  il 
ie  met  à  la  tête  de  cent  enfans,  gardes 
de  la  manne,  &  fait  Ion  entrée  dans  Iç 
port  de  Brtft.  Ce  charlatanifme  lui  réuffit. 
On  trouve,  je  ne  fais  qiioi  d'héroïque  à 
voir  un  vieux  jeune  homme  fe  confondre 
avec  les  enfans  de  la  patrie,  deflinés  au 
fervice  delà  marine. 

Stanisbay  montroit  de  la  foupléiTe  a  la 
.  cour ,  &c  de  Tau  Jace  aux  camps  ;  if  caref- 
fôlt  fes  fupérieurs  &  dc'fneurok  inflc^i^ible 
pour  ceuxqui  dévoient  lui  obéir.  Ces  deux 
qualités  le  firent  choifir  pour  commander 
les  Antilles.  Il  y  paraît,  &  déploie  les 
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maximes  tyranniques  qu'on  abjure  aujour- 
d'hui y  qu'on  refpeftoit  alors.  Le  peuple 
fe  fournit,  rongeant  en  fecret  Ton  frein. 

Ses  plaintes  s'élèvent,  rempliffent  les 
ifles^  traverfent  les  mers, arrivent  à  la  cour# 
Les  infulaires  attachent  à  fa  porte  le  fatal 
drapeau  ,  &  prononcent  ainiî  fa  profcrip- 
tion.  Il  la  reçoit  en  filence.  Dix-huit  mois 
lui  avoient  valu  l'horreur  du  peuple  & 
la  vengeance  de  la  cour.  Il  lui  reftoit  dix- 
huit  mois  encore  avant  de  venir  rendre 
compte  de  fa  conduite ,  il  les  emploie  à 
reconquérir  le  fuffrage  de  ce  même  peu- 
ple. Sa  fierté  s'humanife,  il  reconnoît  des 
loix,  il  defcend  aux  befoins  de  la  mul- 
titude ,  &  cet  homme  profcrit  infpire 
.des  regrets  ^  voit  la  foule  repentante 
fuivre  fes  pas,  &  pleure  fur  l'inftant  où 
il  va  repaffer  les  mers. 

La  fortune  l'attendoit  à  la  guerre  d'A- 
mérique,  c'eft  *  là  qu'il  mit  la  témérité 
à  la  place  de  la  fcience ,  &  qu'il  voulut 
forcer  l'Europe  à  lui  reconnoître  des  ta- 
lenst  Sévère  jufqu'à  l'humanité  ,    brave 
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jufqirà  la  folie,  il  ofe  tout  &  réuffit,  c'eft- 

à-dire  ,  que  le  courage  de  tout  entreprendre 
en  impofa  à  la  multitude. 

Quelques  fuccès  qui  n'aboutirent  à  rien  , 
allez  de  charlataniime  ,  un  peu  de  fin- 
gularité ,  de  la  brutalité  ;  tout  le  fit  paf-^ 
fer  pour  un  homme  capable.  Tantôt  on 
le  défigne  pour  leminifteie,  tantôt  pour 
.le  gouvernement  des  mers,  mais  il  a'ar- 
'îive  jamais.  Un  miniftre  clair- voyant  qui 
Tavoit  jugé,  le  tint  à  une  fage  diftance 
des  affaires.  Mais,  profitant  depuis  cinq 
ans  de  l'interrègne  des  minières, -il  eft 
devenu  courtifan,  non  des  rois  ,  mais  de 
tout  ce  qui  les  entoure. 

Il  faifit  le  commandement  d'une  troupe 
nouvellement  créée,  &  trouve  ,  dans  une 
inftitution  plébéienne  ,  une  façon  de  fe 
rendre  l'homme  du  prince.  Soyez- le  ou- 
vertement ,  Stan'isbay  ,  &  ne  vous  rendez 
pas  lufpeâ:  par  foibleffe. 

Peu  d'efprit  n'efl:  pas  un  grand  incon- 

ivénient,  c'eftce  dont  on  fe  paffe  le  mieux 

dans  les  affaires  d'adminiftration.  Mais  peu 
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<îe  cara£iefe  çft  tôt  ou  tard  recueil  contrer 
lequel  vient  le  bnfcr  la  réputation.  OteîJ 
à  Stanisbay ,  conlme  a  ceux  de  fa  cafte., 
Je  préjugé  de  la  fiaiffance  ^  Tempire  quer 
donnent  les  riehelTes ,  Téclat  des  dignités 
qui  en  impofent  ^  &  vous  ne  trouvez  rien. 
Un  des  grands  défauts  de  Stanisbay^  c'eft 
de  ne  rien  prévoir,  il  saffervit  aux  événe- 
iïïefis^  parce  qu'il  s'en  laiffe  envelopper.  A 
Jugôf  de  certains  honrines  par  racharno-' 
inent  avec  lequel  ilspourfuivent  les  places^ 
on  jjreroit  que  le  patriotifme  les  dévore, 
du  (Qu'ils  font  tourmentés  du  noble  befejn 
dâ  iervir  leurs  femblables. 


*jf 
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P  H  O  E  D  O  R. 

JrHOEDOR  trouve  place  dans  cette 
Galerie  ,  parce  que  fes  ouvrages  ne  ref- 
femblent  pas  à  fa  perfon-ne  ;  ceft-à-dire  , 
qli'un  périt  particulier  ,  fans  miffion  ,  ne 
peut  guère  fe  flatter  d'occuper  le  public. 

PhoeJar  a  beaucoup  écrit,  quelquefois 
fur  des  fujets  intéreffans  ,  toujours  des 
chofes  utiles  ;  &  cependant  ^  fi  Ton  flufoit 
Textiait  de  fes  ouvrages,  peut-être  nV 
trouveroit- on  pas  fix  phraf«às  neuves. 
Quant  aux  penfées,  il  n'en  faut  pas  parler. 
Ce  ne  font  ce{)2ndant  pas  des  compi- 
lations ;  mais  rien  acft  mal  ,  rien  n'eft 
faillant.  Vous  lifez  avec  plaifir,  &  vous 
ne  vous  inftruifez  jamais.  Votre  tête  de- 
vient, pour  un  moment ,  le  tonneau  des^ 
Danaïdes. 

Il  a  de  la  hardieffe,  mais  il  n'en  ré* 
jfulte  rien.  Vous  fenrez  le  patriote  ,  l'ami 
de  la  liberté  ,  ma-is  il   ne  vous   échauife 
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pas  affez  pour  décider  votre  opinion  &: 
vous  taire  courir  aux  armes.  Il  préfente 
des  plans  très-bien  levés  ,  mais  inexécu- 
tables. Il  a  [QJaire  de  tout  le  monde,  fans 
réunir  lestalensde  tous.  Vous  retrouvez 
les  Germains,  les  Anglois ,  les  Amé- 
ricains ,  les  François  dans  fes  compod» 
tiens;  chaque  imitation  eft  bonne,  mais 
1  enf<:mble  n'eft  pas  fondu. 

11  faut  tenir  compte  à  P/zc?<^jW  des  peines 
qu'il  a  prifes  pour  s'inftruire.  11  a  paffé  les 
mers,  bravé  les  régions  du  nord,facrifié  fa 
liberté,  pour  acquérir  à^s  connoiffances 
utiles  à  l'homme  dans  la  vie  fociale.  Il  s'eft 
lié  avec  cette  claffe  d'érudits  ,  dont  la  fré- 
quentation habituelle  épargne  bien  des  lec- 
tures, &  dont  les  idées  paffent  fans  peine 
dar4S  des  mémoires  foigneufes  de  ne  rien 
peidre.  Il  femble  que  rhoedor  fe  foit  plu- 
tôt attaché  à  reproduire  {^s  amis  que  (z^ 
p  opres  conceptions. 

Il  avoir  auiu  des  prétentions  oratoires. 
Mais  il  femble  que  tous  les  dons  naturel^ 
que  n  u5  avons  reconnus  dans  Nebofis 
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aient  été  accordées  aux  dépens  de  VhotdoK 
Alors  il  faut  chercher  dans  fa  plume  tout 
le  fecret  de  fa  réputation. 

Phoedor  ne  connoîc  point  de  mefures. 
Il  loue  à  perte  de  vue ,  où  il  déchire  à  belles 
dents;  toujours  de  renrhoufip.fme  ou  de 
l'aigreur; auffi Tes  jugemens  n'affligent  per- 
fonne.  Quant  à  la  louange ,  elle  eft  sûre  de 
plaire,  de  quelque  part  qu'elle  vienne. 

Loin  de  nous  la  penfee  de  blâmer  le 
noble  defir  d'être  quelque  chofe ,  à  l'inf- 
tant  glorieux  où  un  peuple  brife  fes 
chaînes;  loin  de  nous  l'égoïfme,  l'infou- 
ciance  ,  &  même  jufqu'à  un  certain  point 
l'efprit  de  calcul.  Mais  le  aele  ,  le  pa- 
triotifme  confiftent-ils  donc  à  gouverner  ? 
N'exifte-c-il  d'autre  place  que  celle  de 
légiflateur  ?  Que  chacun  préfente  (qs 
doutes  5  offre  fes  lumières ,  hafarde  fes 
confeils;  mais  avilir  les  chefs  en  leur  don- 
nant de  continuelles  leçons,  emj^arraffer  les 
efprits  au  milieu  d'une  foule  de  réglemens 
contradictoires ,  c'eft  fervir  fon  amour- 
propre  6c  non  fa  patrie. 
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'amour  du  plaiiîr  embellit  fes  pre- 
mières années,  &  trioirspha  même  de  quel- 
ques chagrhns  domeftiques  ,  provenus  d'ua 
mariage  très  avantageux  dans  ks  idées  re- 
çues ,  &  mal  afforti  pour  les  rapports. 
D  ailleurs  il  eut  peu  de  goût  pour  Te^tude 
en  général ,  &  plus  que  de  rmdifFérence 
pour  celle  dt^s  loix. 

'  A  peine  cependant  fut-il  membre  de  ce 
grand  corps,  le  dépofitaire  des  loix,  félon 
quelques-uns,  &  jadis  leur  maître,  feloii 
d'autres ,  qu'il  entrevit  dans  les  fréquentes 
convulfions  dont  il  étoit  agité,  un  moyen 
utile  de  fortir  de  la  foute.  Il  contraûa  fans 
peine  rhabltude  de  foumettre  aux  événe- 
mtns  fes  projets  à  demi-formés ,  &  de 
plier  fon  caraftere  aux  miniftres  divers 
qui  fe  fuccedent  fi  rapidement  en  France,. 
ce  caraûere  naturellement  docile,  &  qui 
devint ,  par  les  épreuves,  d'une  foupleffe 
extraordinaire» 


De  foiîpleffes  en  foupleffes,  il  parvînt  â 
la  digniré  de  premier  préfidenr.  Il  ne  fut  ni 
1  homme  du  roi  ni  Thomme  du  parlement , 
il   fut   l'homme  des  circondances.    Alors 
le  duc  de  Choifeul  rempliffoit  avec  éclat 
les  grandes    places    de    radminiftration. 
M.  de  AUupcou  fut  fa  créature,   &  lui 
affujettit  Ton  département,  fa  perfonne,& 
ce  qui  tient  à  la  magiftrature.  Feu  après  ^ 
AJhcj(îe^  (exemple  unique  de  ce  que  peut 
la  beauté  chez  une  femme  &  la  foibleffe 
dans  un  prince)  Afpafie,   dis  je  ,  s'éleva 
à  la  plus  haute  faveur  ;  Amphiaraus  fe  dé- 
clara fon  counilan  ,  fon  appui ,  &,  de  plus, 
fon  coufin.   Un  fatrape  luttoit  contre  un 
parlement ,  une  province  &  l'opinion  gé- 
nérale. Le  roi  vouloit  fauver  fon  minillre  < 
pardonner  &  impofer  iilence.  Amphiaraus 
fe  trouva  là  tout  prêt  pour  enlever  jufqu'à 
la  trace  de  ces  dangereufcs  accufations  & 
de  quelques  douieufes  répliques. 

Bien  des  gens,  cependant,  ont  foutenu 
i\uAfpaJie  follicita  cqhq  démarche  auprès 
du  roi  j  à  rinfu  même  du  chancelier. 
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Ces  traits  font  connoître  tin  perfonnage; 

&  cent  autres ,  qui  les  avoient  précédés  ^ 
dévoient  ouvrir  les  yeux  au  duc  de  Choi- 
feul.  Mais ,  quel  eft  l'homme  d'efprit  fur 
qui  le  patelinage  n'ait  pas  quelque  empire? 
Quel  eft  le  miniflre  en  crédit  qui  ne  fe 
croye  pas  toujours  à  temps  de  brifer  fon 
ouvrage  ?  Quel  eft  le  cœur  franc  qui  fe 
doute  des  reflburces  de  la  perfidie  ,  ou  du 
moins  qui  connoifle  toute  Tétendue  de  fes 
manœuvres  ? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fut  M.  de  Choi^ 
feul  qui  mit  Amphlaraus  à  la  première 
place  ,  &  ce  fut  Amphlaraus  qui  exila 
M.  de  Choifeul  dans  fa  terre.  Ces  détails 
font  connus  ;  il  eft  plus  court  de  les  indi- 
quer à  ceux  qui  les  ignoreroient ,  que  de 
les  tranfcrire.  Suivons  Amphlaraus  dans 
fes  opérations  ;  on  ne  découvre  point  une 
marche  combinée  qui  enchaîne  les  circonf- 
tances  ^  mais  un  homme  qui ,  s'abandon- 
nant  aux  ondulations  de  la  cour,  travaille 
à  les  faire  fervir  à  fes  vues  générales  ; 
c'éioit  l'ambition  ,  le  projet  de  fe  venger 
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d'un  corps  qui  Tavoit   humiiic  &  àvoît 

voulu  le  punir  ;  c'étoit  Tenvie  de  fe  fouf- 
traire  au  pénible  fentiment  de  la  reconnoif- 
fance  ,  qui  tient  un  homme  efclave ,  fous 
peine  des  affronts  dont  l'opinion  générale 
flétrit  encore  les  ingrats  ;  c'étoit  enfin  cette 
malheureufe  aûivité  dans  laquelle  la  vie 
des  cours  tient  ceux  qui  y  exiftent. 

A  quel  autre  motif  attribuer  tant  de  ma* 
nœuvres  infolites  dans  l'affaire  du  fatrape? 
Il  pouvoit  le  fervir  fans  compromettre  la 
dignité  de  la  fimarre  ,  &  s'expofer  aux  dé- 
fagrémens  inféparables  de  l'arrêté  du  6 
feptembre  1770  ,  au  fujet.  de  la  féance  du 
roi  au  parlement,  pour  enlever  les  mi- 
nutes du  procès  intenté  au  commandant 
de  Bretagne. 

C'eft  cet  arrêté ,  dirigé  contre  le  chan- 
celier ,  que  Ton  doit  regarder  comme  la 
caufe  de  la  révolution  en  France.  Le  par- 
lement &  le  chef  de  la  magiftrature  jurè- 
rent,  fur  l'autel  de  la  vengeance,  de 
s'entre-détruire. 

Le  premier  a6le  fut  l'édit  du   27  no- 
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vembre,qui  renverfoiten  un  moment  les 
loix  fondamentales  de  l'enreglflrement. 
L'enregiftrement  eft  un  fantôme  de  réfif- 
tance  que  le  peuple  étoit  cenfé  pouvoir 
oppcf^T,  par  les  organes  parlementaires, 
aux  vo!ont';;s  défpotique^  du  fouverain.  Ce 
fantôme  (  comme  tous  les  fan.ômes  dont  il 
eft  queftiondans  le  m.onde  )  n'étoit  rien  en 
lui-même  ,  mais  il  embarrafîcic  la  marche 
rapide  de  la  volonté  arbitraire  ;  il  éloignoit 
les  effets  ,  &  il  tai'oit  br?ller  des  lueurs  de 
•vérité  aux  yeux  ,  fouvent  aveuglés ,  de 
Tautorité. 

Il  en  eft  vraifemblablement  à'Ampkia^ 
raus  comme  de  beaucoup  d  autres  perfon- 
nages  qui  occupent  une  place  dans  Thif- 
toire ,  fans  qu'elle.,  puiffe  les  faire  exacte- 
ment connoîfre.  -Ce  qu'on  découvre  ,  c'eft 
que  cet  homme  ambitieux  étoit  plus  em- 
-preffé  de  faire  du  bruit  que  d'cicquérir 
de  la  gloire  ;  plus  propre  à  entreprendre 
qu'à  combiner  ;pîus  confiant  dans  fou 
étoile  que  dans  Tes  moyens  propres.  Que 
la  vengeance  ait  été  (on  premier  motjf  ^ 
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cela  eft  inconteftdble  ;  mais  que  (on  opé- 

r^acion  ioit  vicieufe  ,  c'eft  ce  qui  eft  encore 
douteux. 

Dès  qu'il  a  été  dans  fon  exil,  les  fai- 
feurs  de  couplets,  d'épigrammes ,  de  bro- 
chures fe  font  tus*  Cela  ne  prouveroit  il 
pas  que  fa  perfonne  étoit  plus  odieufe  que 
fes  opérations  ?  Cette  conjuration  contre 
fes  réformes  ne  -plaideroit-elle  point  en 
leur  faveur  ?  Qui  a  jamais  nié  que  la 
juftice  etoit  difpendieufe;  que  les  refforts 
des  parlemens  étoient  trop  étendus  ;  que 
la  vénalité  adm^ttoit  dans  les  corps  la 
jeuneffe  riche  &  fans  expérience  ;  la  ro- 
*  ture  corruptible  &  (ans  une  certaine  dé- 
licateffe;    figrorance    prélomptueufe    & 

orcimairementfâvorifée?  Une  grande  partie 
de  ces  abus  ne  réfiftoit  pas  aux  chan- 
gemens  réalifés  pap  Amphiaraus  ;  ce  que 
Taffemblée  nationale  a  décrété  ne  le 
juftifi.-t-il  pas  ? 

Peut-être  que  la  fociété  a  plus  de  re- 
proches à  lui  faire  que  Thiftoire  ;  &  fans 
les  néceffités  politiques ,  fur  lefquelles  les 


f  /.   '"'/  '^:  •■ 


(  liS  ) 

particuliers  doivent  étendre  un  voile  ^  on 

lui  rendroit  vraifemblablement  une  liberté 
dont  il  ne  feroit  ufage  ni  pour  Verfailles 
ni  pour  Paris. 

Celui  qui  a  beaucoup  réfléchi  ,  qui  a 
goûté  les  douceurs  de  la  campagne,  doit 
peu  defirer  le  féjour  bruyant  des  grandes 
villes ,  &  feroit  impardonnable  de  re- 
gretter le  ciel  orageux  des  cours. 


"^^o"^ 


MONTALB. 


C    129    ) 


M  O  N  T  A  L  B. 

ONTALB  eft  né  pour  gouverner  Tef- 
prit  de  fes  concitoyens  ,  parce  qu*il  eft 
compofé  de  ces  reflbrts  qui  brifent  les 
intérêts  particuliers.  Il  poffede  laâivité 
née  d'une  longue  méditation  &  d^  la 
certitude  de  la  bonté  de  fes  opérations. 
Capable  de  grandes  vues  ,  dominé  du 
defir  de  rendre  les  hommes  heureux  ,  il 
a  le  rare  courage  de  vaincre  les  obftacles 
qu'eux-mêmes  apportent  à  leur  propre 
félicité,  &  l'éloquence  entraînante,  fruit 
d'une  raifon  exercée  &  d'un  cœur  brû- 
lant. 

La  carrière  des  affaires  ^  fi  brillante 
quand  les  circonftances  vous  fécondent , 
&  fi  ingrate  quand  la  fortune  n'aide  pas  un 
peu  le  talent,  lui  offrit  une  occafion  de 
le  faire  connoître.  Il  la  faifit  &  triompha 
d'une  claffe  vindicative.    Dans  toutes  Us 
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cours  j  un  certain  nonibre  de  familles 
riches  &  puiflantes  précc#indent  à  une  in- 
fluence qui  gêneroit  l'adir.iniftration  (i 
elle  ne  favoit  pas  fe  fouftraire  à  l'impor- 
tunité  de  gens  qui  folîicitent  comme  oa 
exige.  Trois  chofes  caraftériient  la  no- 
bleffe  de  cour;  fierté,  ignorance  _,  fauffcté» 
Si  on  l'humilie  ,  elle  fe  révolte  ;  fi  on  veut 
l'employer ,  elle  eft  incapable;  fi  on  Teffaye, 
elle  abufe.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  une 
fatyre  ou  un  portrait  d'imagination ,  tout 
eft  dans  la  plus  exa(3:e  vérité. 

Montalb  inftruifit  auflî  la  capitale,  qui  ne 
met  aucune  différence  entre  Taifance  &  le 
luxe  5  entre  le  repos  &  la  pareffe ,  entre 
rinduftrie  &  la  rapine.  On  n'y  connoît 
plus  la  bonne  foi  qui  pourroit  animer  un 
commerce  imraenfe  ,  &  l'on  y  a  fubftitué 
le  coupable  ufage  de  tout  altérer.  Que 
ferie-^-vous ,  SIRE  ,  ciifoit  le  régent  à  Pierre 
premier  ^  fi  vous  aviez  une  ville  comme 
Paris  ?  Je  mettrois  Ce  feu  aux  quatre  coins  , 
répondit  le  fauvage  monarque.  Que  fe" 
îoit-il  donc  aujourd'hui  que  Paris  eft  in- 
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finiment  plus  cononipa  qu'il  ne  pouvoîc 
Tétre  il  V  a  un  fiecle* 

Montaib  s'eft  fait  certains  principes 
dont  il  a  juré  de  ne  jamais  le  départir* 

Tout  homme  qui  veut  être  utile  à  la 
fociété  doit  commencer  par  déplaire  aux 
individus,  car  ceux-ci  ne  font  heureux 
que  du  défordre  dans  la  chofi  publique. 
Si  tout  éioit  (agcment  répartie  s'il  y  avoit 
quelquombre  cie  proportion  entre  les 
jouiffances,  un  homme  n'abforberoit  pas 
à  lui  feul  (a  portioEi  de  mille.  Pour  réta- 
blir l'équilibre,  il  faut  ôter  à  Tun  pour 
donner  aux  autres  ^  &  c'eft  cette  opéra- 
tion qui  excite  les  murmures  des  grands , 
&  livre  fon  auteur  aux  confpirations  de 
l'avide  méchanceté. 

Tout  homme  qui  opère  un  changemenÊ 
néceffaire  fait  la  fatyre  de  Tancienne  ad* 
miftration.  S'il  fe  concerte  avec  le  temos  , 
les  abus  l'emportent  ,  &  les  courtifrms  qu; 
Je  devinent  le  culbutent  avant  qui  ait 
îéalifé  k^  plans.  Pour  réuffir  ,  il  faut  bruf- 
quer  les  volontés,  profiter  de  la  chaieur 
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ffîomentanée  des  fouverains  &  fe  facri- 
fier  y  bien  fur  que  les  fervices  rendus  à 
la  patrie  feront ,  dans  peu ,  la  caufe  de  fa 
décadence. 

Quelque  parfait  que  puiffe  être  un  roi  ^ 
c'eft  un  homme.  Or  ,  tout  homme  eft  ac- 
ceffible  à  la  flatterie  ,  à  l'amitié  ;  la  con- 
fiance qu'il  a  dans  fon  agent  ne  peut  pas 
être  exclufive  ;  il  tient  à  une  époufe  qu'il 
chérit,  ou  à  une  autre  maîtreffe  qu'il  adore, 
ou  àMes  ferviteurs  qui  font  devenus  fes 
amis.  Or,  ce  font  ceux  là  qu'on  fufcite 
contre  le  miniftre.  Tantôt  c'eft  en  louant 
(es  talens  qu'on  calomnie  fes  intentions  ; 
tantôt  c'eft  en  exaltant  fes  intentions 
qu'on  dégrade  fes  talens  ;  s'il  a  des  foi- 
bleffbs ,  on  les  métamorphofe  en  défauts 
effentiels;  fes  défauts  en  vices,  fes  vices 
en  crimes.  S'il  eft  fans  tache ,  on  l'at- 
taque par  le  ridicule  jufqu'à  ce  qu'enfin  il 
foit  forcé  de  s'occuper  d'avantage  de  Ci 
confervation  que  des  affaires  de  l'état. 
Alors  il  furvient  quelques  négligences  , 
on  entame  le  miniflre  ,  il  fc  défend  ;  fof> 
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maître  ,  étonné  qu'il  ait  befoin  de  juftifica- 

tion,  diminue  fa  confiance  _,  fe  rend  accef- 
fible  à  des  confeils  étrangers;  ce  ferviteur, 
affailli  ,  réfitle  encore ,  ik  iuccombe  enfin 
fous  fes  propres  efforts. 

Tout  étranger  qui  n'a  pas  une  naiffance 
difiinguée  ,  une  fortune  confidérable  ,  des 
amis  puiffans ,  &  qui  n'a, au  contraire,  que 
dts  talens  &  la  faveur  de  fon  maître  ^  ne 
peut  plus  rien  faire  des  premiers  dès  que 
lautre  luiieff  ravie.  Ses  amis  fe  retirent , 
&  fes  créatures  fe  foulagent  du  poids  de 
la  reconnoiffance;  fes  ennemis  préparent 
la  vengeance,  les  grands  l'humilient  >  les 
méchaas  récrafent ,  les  fots  viennent 
donner  leur  coup  de  pied  ;  la  populace 
difcourr ,  &c  il  fe  trouve  feul  épuifé 
des  efforts  qu'il  à  faits  avant  de  tom- 
ber ;&- réiîftant  avec  peine.i  Tinjuftice 
qui  veut  lui  enlever  julqu'au  bien  qu'il 
a  hia   .  vïr 
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C    N    E    I    S, 

Jl  nous  a  paru  plaifant  &  utile,  peut-rêtre, 
de  mêler  à  ces  portraits  celui  du  peintre 
de  la  galerie. 

excisa  plufieurs  qualités  apparentes  qui 
fupportent  diiEïicilement  un  examen  appro- 
fondi; Doux  dans  la  fociété  ,  mais  d'une 
douceur  qui  dérive  plutôt  de  la  pareffe 
d efprit que  de  la  bonté  dame.  Cauftique 
dâtts^  fes  écrits,  mais  cette  caufticité  naît 
plutôt  du  defir  de  brilîer  que  de-J'inten* 
tk>n  de  nuire.  Peu  fenfible  à  la  renom-» 
méev  parce  qu'il  croit  avoir  acquis  ce  que 
les  hommes  ne  conteftent  pas ,  &  que  les 
hommes  s'ennuient  de  louer  le  même  ob^ 
jet ,  méritâfil  tous  les  jours  de  nouvelles 
lèuanges,  ^  lui 

Il  a  l'extérieur  de  la  foiblefle  ,  parce 
qu'elle  rend  aimable  ;  &  la  vraie  fermeté 
qui  coniifte  à  ne  pas  changer  d'opinion  en 
changeant  de  procédés.  Voilà  d^où  vient 
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qu'il  peut  bien  rendre  fa  familiarité  ,  mais 

jamais foncœur  ;  desfervices  5  mais  jamais 
(on  eftime.  Cette  marche  l*a  fait  i)îus  d'une 

IL 

fois  pafler  pour  faux  ;  &  le  peu  de  foin 
qu'il  prenoit  pour  s'en  jufliner  prouvoit 
ion  peu  d^eftime  pour  ceux  qui  ne  demê- 
loient  pas  le  fecretde  fon  ame. 

Quel  que  foit  le  motif  de  C/jezs ,  foit 
ennui,  foit  vanité,  foit  foibleffe ,  il  fait 
toujours  le  bien.  Le  motif  en  pouirait 
être  plue  pur ,  mais  l'effet  eft  toujours  le 
même. 

Son  talent  confifte  dans  l'abondance  des 
idées ,  la  clarté  de  lexpreffion  ,  Tindul- 
gence  de  fa  morale  ,  la  facilité  à  produire, 
la  grâce  de  l'efprit  ^  la  juReffe  de  ùs  por- 
traits, mais  fés  ouvrages  n  ont  jamais  ce 
fini;  on  croit  qu'il  pourroît  mieux  faire  , 
parce  que  l'on  ne  réfléchit  pas  que  les 
efprits  qui  naturellement  ont  peu  de 
force  la  perdent  epcore  fous  Is  travail 
de  la  lime. 

Il  a  de  l'invention  &  peu  d'imagination 
de  llyle.  C'eft  l'écrivain  du  petit  nombre 

1  4 


d'hommes  cultivés  &  difficiles,  &  non  de 
la  multitude.  Plus  ingénieux  que  feniible, 
Taménité  feule  Tempéche  d  être  froid. 

La  manie  de  Cneis  a  toujours  été  d'être 
aimable.  I!  a  plus  de  quoi  fedcL.5  que  de 
quoi  plaire  ;  mais  fi  on  l'examine  on  n'a 
jamais  à  fe  plaindre  de  fes  procédés  ,  ni 
à  fe  louer  de  k^  foins.  Le  feul  fentiment 
qui  l'enchaine  efi:  l'habitude;  il  ne  contre- 
dit point ,  parce  que  cela  fatigue  &  que 
bien  des  gens  prennent  cette  indifférence 
pour  un  fuffjage, 

Cneis  aura  prodigieufeTnent  écrit  &  ne 
laiffera  aucun  ouvrage;  il  aura  beaucoup 
travaillé  ,  &  ne  laiffera  aucun  monument. 

Par  un  contrafle  malheureux  il  fe  croit 
au  deffus  des  places  fubalternes  &  au  def- 
fous  des  premières.  Cet  aifemblage  d'or- 
gueil &  de  timidité  fait  qu'il  n'aura  rien 
été  après  avoir  cru  être  beaucoup  de 
chofes.  L'expérience  lui  prouve  ique  dès 
qu'il  eft  connu  il  eft  recherché  ,  &  il  a  la 
ftianie  de  ne  fe  pas  faire  connoître. 

5a  umidiié  naît  de  fintime  pt-rfuafion 
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de  ce  qu'il  nVft  pas  à  fa  place.  Tout 
homme  lui  paroît  Supérieur,  parce  qu'il 
a  fu  mieux  profiter  des  circonftances.  Ce 
fouvenir  mêlera  une  certaine  amertum.e  à 
fon  exiftence ,  une  teinte  de  fiel  à  (es  écrits, 
une  fecrette  défiance  de  (qs  entreprifes , 
un  reproche  tacite  qui  ne  l'abandonnera 
qu'à  cette  époque  où  Ton  difpute  quelques 
jours  paffables  aux  maux  qui  défolent  les 
reftes  de  la  vie. 

Cneis  a  un  acharnement  au  travail  ^  une 
jufteffede  vue,  une  fécondité  d'expédiens 
qui  l'eût  dift'irigué  parmi  les  hommes  d'état. 
Il  a  un  extérieur ,  un  fang-froid  ,  une  onc- 
tion dans  la  parole,  un  don  d'infpirer  Ja 
confiance ^  qui  leuffent  rendu  un  négocia- 
teur utile  &  dangereux  pour  les  puiffances 
auxquelles  on  lauroit  adreffé.  Il  écrit 
mieux  qu'il  ne  parle,  parce  qu'en  parlant, 
il  réfléchit  plus  qu'il  ne  fe  livre. 

Son  commerce  ell  doux,  fur ,  agréable  ; 
fa  gaieté  modérée  _,  piquante,  &  part  d« 
V^me;  fon  indulgence  réfléchie,  intéreflee, 
&  reftreinte  à  certains  articles;  fon    hu- 
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meur  filentieufe  ou  épigrammatique  ;  il 
fait  peu  de  frais ,  il  ne  cherche  pas  les  fail- 
lies j  ii  craint  l'abus  de  l'efprit ,  &  cepen- 
dant fon  abfence  efl:  un  vuide  dans  une  fo- 
ciété ,  &  fon  affiduité  ef!:  comptée  pour 
quelque  chofe  ,  même  par  ceux  qui  ne 
l'aiment  pas. 

Cneis  n'eft  point  un  homme  de  génie  , 
mais  c'efl:  plus  qu'un  homme  d'efprir;  ce 
n'eft  pas  un  favant,  mais  plus  qu'un  homme 
înftruit,  ce  n'eft  pas  un  homme  parfait, 
mais  c'eft  un  homme  effentiel. 

En  général  il  ne  recherche  pas  les  hom- 
mes, parce  que  3  pour  un  caufeur  il  y  a 
dix  bavrads;  pour  un  efprit  bienfait,  dix 
efprits  de  travers  ;  pour  un  juge  de  fang- 
froid  3  dix  orateurs  paffionnés  ;  pour  une 
femme  qui  raifonne  ,  dix  âmes  inconfé- 
quentes;  pour  une  femme  qui  tire  fon 
•bonheur  de  fon  ame  ,  vingt  qui  veulent 
le  devoir  à  leur  figure.  Son  humeur  fe 
borne  àrinaûionp&  croit  que  les  horames 
fon  ainfi  faits  ,  comme  Taîoës  eftamer  ;  le 
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pavot ,  foporatif  ;  le  fureau  ,  fudorifique  ; 

le  nénuphar ,  un  calmant. 

Comment ,  dira-t-on ,  a-t-on  fait  le  por-. 
trait  de  Cneis  fans  employer  le  mot  d'é- 
goïfme  ?  parce  que  ce  défaut ,  étant  celui 
de  tout  le  monde ,  n'appartient  à  per- 
(onne  en  propre.  L'homme  extrêmement 
complaifant  ne  peut  jamais  être  fort 
égoïfte.  Tout  le  monde  difpofe  du  pre- 
mier ^  &  régoïfte  ne  cède  à  perfonne. 


.    (  >4o) 
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L  n  eft  pas  iiïipofïîble  a  allier  la  modé- 
ration de  régoifme  &  la  fureur  d'un  arif- 
fôcrate  ;  de  fe  foumetrre  fans  murmure  aux 
^ians  économiques,  &c  de  nourrir  en  fecree 
h  plus  violente  haine  contre  la  main  qui 
frappe  ce  que  I  on  s'eft  accoutumé  à  re- 
garder comme  fa  propriété.  Quelle  eft 
la  grâce  qu'on  n'aie  pas  reçue  comme  une 
dette  qui  payoit  à  peine  nosTervices  ? 

Ma:^eas  eft  le  chef  d'une  maifqn  où  la 
faveur  a  été  héréditaire.  11  a:  plus  fait  pour 
fa  patrie  que  s'il  aVok  conquis  des  pro- 
vinces ou  ramené  l'ordre  fugitif  _,  &  quels 
que  foient  les  bienfaits  des  rois ,  ils  ne  s'ac- 
quitteront point  avec  Ma:^eas. 

Ce  n'eft  point  refprit  qui  fait  réufiir  , 
mais  la  douceur  ,  ramitié  ,  les  foins  mo- 
dérés :  je  dis  modérés  ,  car  les  préten- 
tions ,  ou  la  préfomption  du  fuccés ,  ou 
la  confiance  audacieuTe  ,  déplaifent  même 
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à  la  cour,  qui  cependant  en  eft  le  féjour. 

Ma:^eas  n'a  point  été  oublié  dans  les 
réformes.  11  a  eu  la  noble  fierté  de  les  con- 
feiller  ;  il  a  paru  marcher  gaiement  au  Sa- 
crifice ,  &  s'il  a  eu  le  défagrément  d'être 
cxpofé  aux  cifeaux  économiques  du  mi- 
niftre  qu'il  deteftoit  ,  il  a  eu  le  plaifir  de 
fe  moquer  de  la  ftérilité  de  fes  expé- 
diens. 

11  a  obfervé  un  iîlence  adroit  &  modcfte, 
ces  mots  font  fynonymes  pour  un  homme 
de  cour  dans  TalTemblée  nationale.  Rifquer 
une  opinion  eft  dangereux  ,  parce  que  à 
l'inftartt.on  eft  corrigé  ;  auffi  Ma^cas  a  laiffé 
déclarer  les  droits  de  l'homme,  ébaucher 
la  conftitution  ,  entreprendre  le  travail  des 
finances ,  fans  feulement  s'en  mêler. 

Il  n'y  a  qu'en  France  où  un  homme 
s'irnagine  que  Ton  eft  toujours  propre  à 
la  place  pour  laquelle  on  eft  choifi.  11  eft 
ridicule  de'fe  laiffer  nommer  membre  d'une 
?']  ;nîblée  qui  fuppofe  toutes  les  connoif- 
{  es ,  quand  on  n'a  que  toutes  les  pré- 
i-..uons. 
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Ma:^eas  a  confervé  ce  que  Ton  a  long- 
temps nommé  l'air  d'un  feigneur  ,  d*un 
homîTie  de  cour.  Ce  luxe  extérieur  en  im- 
pofoit ,  &  la  foule  ,  accoutumée  au  ref- 
pefl:,  n'ofoit  pas  fe  prêter  à  certaines  idées  ; 
à  plus  forte  raifon  ne  fe  feroit  pas  portée 
aux  incroyables  extrémités  qui  de  nosjours 
ont  renverfé  les  barrières  de  l'ordre  focial. 

Il  faudra  finir  par  plaindre  ce  que  nous 
appellions  les  grands.  Us  ne  font  plus  rien 
dès  que  nous  retirons  notre  opinion.  Ce 
préjugé  fuit  les  maintenir  à  une  certaine 
élévation.  Seuls  ,  ou  fans  ce  piedeftal , 
on  les  verra  avec  leur  ignorance,  leur 
nullité,  &  cette  incapacité  ,  dont  ils  ont 
eu  l'incroyable  franchife  de  fe  vanter  dans 
d'autres  temps. 


J 
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PÉRISTHENE. 


AMAis  phyfionomie  n'a  mieux  décon- 
certé un  obfcrvaceur.  Soit  qu'on  le  con- 
iîdere  dans  cette  place  ,  créée  par  le  def- 
potifme  &  détruite  par  Tanarchie  ,  foie 
qu'on  le  fuive  dans  le  miniftere  où  l'in- 
trigue la  mieux  conduite  le  porta ,  on 
voit  une  ame  de  boue  fous  les  dehors  du 
défintéreffement ,  &  un  defpote  employant 
la  popularité. 

Pénjlhene  fut  chargé  de  Todieux  em- 
ploi d'épier  les  humains.  Qu'étoit-ce  qu'un 
lieutenant  de  police,  Texécuteur  fecret  de 
toutes  les  vengeances ,  le  délateur  avoué 
de  tous  les  crimes  ,  le  fuppôt  des  mi- 
niftres  ^  le  complaifant  des  rois  &  des 
grands ,  l'Inquifiteur  de  la  penfce  ^  l'ordon- 
nateur des  honteux  facrifices  faits  à  la  pu- 
blique fûretéj  le  geôlier  de  toutes  les  pri- 
fons  ,  le  protefteur  de  tous  les  vices.  Son 
ame  eft  un  cloaque  où  alloient  s'épancher 
tous  les  affreux  fecrets  des  cœurs  corrom- 
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pus.  II  ne  pouvoit  employer  que  ces  îiom- 
mes  déshonorés  qui  ont  bcfoin  ,  pour  fe 
fouftraire  à  la  loi  ,  de  lui  fournir  fans  ceffe 
des  viâimes.  Celui  qui  fe  permet  un  mé- 
tier auffi  aviliffant  a-t-il  confervé  encore 
quelque  refte  de  pndeur  ? 

Auifi  ,  voyez  Pé/i/i/icne  à  la  cour  ,  ef- 
clave  de  ce  qu'il  approche,  venir  mendier 
l'honneur  d'être  employé  par  les  courtifans, 
fe  vanter  à  l'un  d'avoir  fouftraic  au  fer  de  la 
loi  d'infamss  protégés ,  &  à  l'autre  d'avo>r 
facilité  Tefcroquerie  à  la  beauté  qui  joint 
au  profit  de  (es  charmes  celui  du  lanfque- 
net  ;  à  une  princcjGTe  ,  d'avoir  précipité 
dans  le  fond  d'un  cachot  le  fatyrique  im* 
prudent  qui  s'eft  égayé  dans  fes  rimes  ;  à 
un  miniftre  ,  d'avoir  paralyfé  la  plume  de 
celui  qui  calculoit  fes  erreurs  politiques 
ou  fes  déprédations  financières. 

Voyez  Férijlkene  à  la  ville,  recevant  l'en- 
cens proftitué  d'un  amas  de  gens  de  toutes 
les  ctafTes ,  qui  viennent  marchander  le  droit 
de  défoler  des  citoyens  ou  de  les  foumerrre 
à  des  contributions  iniques  ;  il  refuie  avec 
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éclat  ce  que  fes  ageris  vendront  en  fecret: 
il  promet  la  mort  de  l'un  ,  la  liberté  de^ 
l'autre  ;  il  infuhe  au  lieu  de  réprimander; 
ou  fi  la  beauté  fe  promet  en  foUiciranc , 
il  ne  fait  plus  Cju'abfoudre. 

Voyez-le  dans  Ton  travail,  confacrant 
rimpofture,  récompenfant  la  calomnie, 
frappant  à  tort  &  à  travers,  fignant  fans 
Irre  ,  lifant  fans  attention  ,  trompé  par  un 
commis,abuféparunefpion,  menépartous. 
Un  a  rien  lu  ,  rien  écouté,  rien  approfondi, 
rien  difcuté  ,  &  tout  eft  jugé  ,  décrété  , 
exécuté;  en  vain  les  larmes  couîent  ,  en 
vain  le  déferpoir  rugit,  en  vain  l'innocence 
invoque  la  mort,  il  foule  aux  pieds  les 
viûimes  &  court  oublier  leur  cris  perçans 
dans  le  fein  de  la  volupté. 

Voyez  Périjîhene  vilnant.ces  maifons 
de  larmes^  où  Fimprudence,  la  colère,  Ti- 
vreffe  ,  expient  dans  des  cachots  infects 
des  torts  paffagers  que  la  raifon  &  le  re- 
pentir ont  drf^favoués.  Il  jette  un  coup- 
d  œil  ftérile  fur  ces  afyles  de  l'humanité 
outragée,  accepte  dss  lettres  qu'il  n^s'Hs 
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pas,  &  s't'clipfe  bien  vire,  dans  la  crainte 

^ue  l'image  du  malheur  ne  l'atiendriffe 

&  n'cveiile  ce  fentiment  que  Ton  nomme 

pifié ,  qu'on  fait  taire,  &  qu'on  n'ctoiifFe  pas. 

Tel  a  été  Pénflhcne  ;  dix  ans  en  butte 
aux  malédiûions  méritées  &  aux  louanges 
furpriiesv,  extérieur  compalïé,  phifiono- 
mie  apprêtée  ,  bonté  jouée,  nul  d'efpric  , 
fec  danii  les  réponses ,  aâ'eftanc  le  filence 
des  gens  d'efprit ,  mais  fe  trahiffanc  parce 
qu'il  écoutoit  comme  les  lots,  jaloux 
comme  DctndLn  ^  libertin  comme  un 
maître  des  requêtes,^  hypocrite  comme 
un  abbe  au  léminaine  :  tel  étoit  ce  cen- 
feur  public  des  mœurs  ,  tel  étoit  la  loi 
vivante  du  peuple. 

Férijlkene  étoit  né  avec  de  l'ambition  ; 

qu'on  juge  fi  elle  étoit  fortifiée  par  lefuccès 

qui  Tavoit  élevé  malgré  tous  les  préjugés. 

Sans  connoiffance,  fans  fortune,  fans  vertu, 
fans  appui,  il  avoit  franchi  les  bornes  or.- 

dinaires  ,  aufTi  n'eft-ce  que  fur  le  pliant 

ù\x  confeil  c;u'il  voulut  fe  repofer. 

Il  e(l  appelé  au  miniftere ,  &:  faifit  fans 


f  147  ) 

pudeur  nos  dcparcemens  ,  qui    luî  éîoît 

auffi  écranger  qu'il  éteit  étrange  de  voir 
un  robia  ordonner  à  des  militaires,  un  bour- 
geois à  la  tête  de  la  noblefTe  épurée,  un 
balayeur  de  rues  promener  des  flottes  fur 
les  mers.  N'importe  ;  il  ordonne  de  co.if- 
truire  ;  les  chênes  s'amoncelent  dans  nos 
chantiers,  les  agrès  s'emmagafinent  ,  les 
approvifionnemens  de  toute  efpece  le  mul- 
liplieiît.  Deux  objets  feuls  lui  échappent 
Où  prendra-t  il  des  fonds  pour  payer  ,  & 
des  hommes  pour  fervir  ?  les  premiers  font 
épuifés^,  les  autres  découragés. 

Les  François  feront-ils  donc  tour- 
mentés fans  cefTe  de  la  même  maladie? 
imagineront-ils  toujours  qu'on  eft  propre 
à  tout,  parce  qu*on  ambitionne  tout  > 

On  ne  peut  pas  fuivre  Périfîhene  dans 
fonminiftere.il  accufa  l'envie  de  l'en  avoir 
dépoffcdé;  ce  n'eft  pas  cette  furie  qui  le 
blelTa,  ce  n'eft  pas  même  fa  malhabileté. 
Mais  les  intrigues  que  fa  place  lui  donna 
l'occafion  de  nouer  attaquèrent  un  parti 
que  des   talens  admirés    alors  fortifièrent 

K2 
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pour  un  temps  ;  &  ce  parti ,  profitant  de 

fes  avantages ,  renverfa  le  pigmée  qui  n'a- 
voit  pas  fu  fe  mertre  fous  l'ombre  pro- 
teftrice  des  géans  ,  qui  feuls  pouvoienr  le 
maintenir  dans  une  place  qu'il  falloit  leur 
dévouer. 
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CLEOMENES. 


I 


L  ne  fût  pas  mort  fans  quelque  répu- 
tation ,  s'il  avoit  fu  éviter  Técueil  du  mi- 
niftere.  C'eft  dans  ce  pofte  brillant  qu'il 
s'anéantit  ,  &  où  il  montra  i'immenfe  in- 
tervalle qui  fe  trouve  entre  l'efprit  &  le 
talent  ,  entre  l'intrigue  &  l'ambition.  On 
vit  à  la  tête  des  finances  un  homme  qui 
n'entendoit  rien  aux  finances  &  qui  ap- 
portoit  à  la  fin  de  ce  fiecle  la  routine  ufée 
des  anciens  fermiers-généraux  ;  on  vit  au 
timon  des  affaires  un  homme  que  tout  em- 
barraffoit  j  quoique  depuis  vingt  ans  il  fe 
fut  effayé  dans  uneadminifiration  partielle. 

Cleomenes ,  à  la  tête  d'un  diocèfe  ,  en- 
touré d'agens  fubalternes  flatteurs  ,  bercé 
au  doux  fon  des  louanges ,  déngnc  pour 
de  grandes  places  ,  montrant  de  la  facilité 
dans  l'cxpreffion  ,  de  la  prétention  au  ca- 
ra£iere,  de  la  clarté  dans  fes  écrits  ,  du 
courage  contre  les  moines ,  de  la  liberté 

K3 
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dans  l'ooinioa  ,  avoit  fourni  à  (es  amis  le 
prétexte  plutôt  que  la  matière  d'un  éloge 
qui  circuloit  depuis  quinz^e  ans.  Lorfqu'on 
s'eft  accoutumé  à  louer  un  homme  ,  à 
Paris  ,  on  revient  avec  peine  fur  fes  pas^ 
&  Ton  place  l'homme  que  Ton  a  créé. 

Il  y  a  vingt  cinq  ans  que  rincrédulité 
étoit  {ynonime  d'efprit  fort.  Un  évêque 
qui  avoit  le  courage  de  ne  pas  croire 
ie  voyoit  porté  par  le  parti  philofophique* 
Clcome-nes  avoit  îaiffé  percer  une  infou- 
ciance  des  affaires  de  religion  _,  à  une 
époque  où  l'on  avoit  juré  la  deftruâion 
de  la  crédulité  &  du  fenatifme;  il  lui  étoit 
âacile  de  s'abandonner  à  cette  paifîbie  in- 
différence ,  C2r  il  n'eut  jamais  de  principes 
fur  lien. 

Cette  malheureuie  (ituation  de  iV/prit 
rejette  route  efpece  de  morale  ;  on  tra- 
v^ftit  tout  à  fes  yeux  abufés  ;  Tambition 
eft  fentiment  de  fes  forces  ;  la  volupté 
eft  délaffement  ;  le  luxe  eft  décence  de 
l'état  ;  fart  d'amonceler  les  grâces  eft 
prévoyance.  Je  montre  Cléomenes  (ousle 
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beau  côré ,  car  on  pourroit  dire  qu'il 
outragea  les  mœurs  par  la  publicité  de  l'es 
dirpoluions  amoureufes. 

li    eft  d'autres  efpeces  de  iiaifons   qui 
ex'gent    plus    encore   de   fidélité  ,   il  les 
facrjfia  en  courciian  ,   ou  les  rompit  en 
traître.  La  première  étoit  avec  un  homme 
élevé  à  la  m!me  disrnité  dans  la  hiérar* 
chie  de   Téglife  &  porté  à  un  degri  au- 
deffus  dans  les    places    civiles.  Il  le   dcf- 
fervit  en   (ecret  par  la  coupable  adreffe 
à  dévoiler  Tes  p'-étentiofis  y  fon  égoïfme  ^ 
&  fon  immoralité;  la  féconde  Tattachoit 
a  une  efpece  de  minifire  ,  qui  fe  ttouva 
dans  la   néceffité  de  faire  quelques  heu- 
reux ,  beaucoup  d'ingrats,  &  une  fou^e 
innombrable  de  mécontcns.  Il   livra   fon 
ami  à  tous  fes  ridicules  ,  s'empara  de  fa 
volonté  y  lui  laiiTa  Todieux  des  refus ,  & 
s'appropria  ,   par  la  voie  de  l'influence  , 
la  diftribution  des  grâces;  la  dernière  étoit 
moins  une  liaifon  qu'un  hommage  foutenu,- 
rendu    aux    qualités    d'un  homme  dont 
les  deilinées  feroient  long-tem.ps  l'occupa'^ 
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tîon  de  riiiftoirejl  s'enchaîna  à  Tes  principe<î 
ou  plutôt  feignit  de  les  adopter  ,  pour  que 
les  nombreux  partifans  d'un  homme  alors 
difgracié  ,  choififfent,  pour  exécuter  fes 
plans ,  leur  plus  grand  apologifte.  Il 
parvint  en  effet  à  ce  terme  unique  d© 
les  vœux;  mais  à  peine  en  place ,  il  abjura 
f:S  plans,  oublia  leur  auteur  ,recoalitionna 
avec  {c$  ennemis  ,  renverfa  la  France  & 
fema  tous  les  maux  qui  nous  accablent 
dans  ce  moment, 

Cleomcnes  y,  fugitif,  eft-il  affez  puni  ? 
Eh  quoi  ,  nous  verrons  la  pourpre  ré- 
.  compenfer  rincréculité  ,  des  biens  im- 
menfes  payer  Tapotre  du  defpotifme  ,  des 
grâces  de  tout  genre  combler  le  deûruc- 
leur  de  nos  fortunes  !  Non  ,  il  eft  des 
victimes  qu'on  doit  à  la  vindiâe  publique; 
&  ,  fans  que  la  m.ort  s'en  empare  ,  il  y 
a  la  honte,  la  privation  ,  le  cachet  de 
Tanimadverfion  générale.  Certes ,  nous  fe.- 
rions  bien  à  plaindre  (î  nous  n'étions  plus 
dans  la  poffibilité  de  flétrir  les  citoyens 
perfides ,  les  miniftres  coupables. 
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Il  eft  des  hommes  qui  ont  vieilli  dans 

les  cours  &  confacré  leur  exiftence  aux 
intrigues  ,  employant  leurs  coupables  loi- 
fîrs  à  préparer  la  chute  d'un  miniftre  & 
rélévation  de  leurs  créatures  ;  confpira- 
teurs  en  faveur  du  défordre  ,  ils  fondent 
leur  avancement  fur  l'erreur  du  prince  , 
fur  les  changemens  des  miniflres  ,  fur  le 
trouble  dans  Tadminidration  ,  fur  la  dé- 
prédation des  finances ,  fur  les  fautes  des 
ccopérateurs.  Telle  eft  cependant  la  claffe 
impure  dans  laquelle  on  choifit  les  dé- 
pofltaires  de  l'intérêt  général.  Eft-il  bien 
extraordinaire  que  les  peuples  aient  été 
l'aliment  de  l'avidité  &  du  luxe  des  grands, 
&  que  deux  ou  trois  cents  familles  Ce 
foient  partagé  les  revenus  de  la  France! 
cfc-il  étonnant  que  les  peuples ,  rentrés 
dans  leurs  droits  ,  demandent  aux  dépré- 
dateurs un  compte  févere  de  trois  cents 
ans,  &  qu'ils  veuillent  s'affranchir  à  jamais 
d'une  aufîî  tyranniqueopprefîion  ? 
.  J'avoue  que  le  mot  patrie  eft  vuide  de 
fens  ;    mais  s'il  teftoit    quelque    preftige 
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de  cette  flamme  facrée  ,  ou  s'il  ctoît  pof- 

fibîe  de  îa  refiufciter  ,  ce  ne  feroit  certes^ 
pas  dans  l'ame  d'un  prêtre,  qui  n'a  ni  pof- 
térité  à  pourvoir  ,  ni  dangers  à  cmindre  , 
qu'il  faudroit  aller  chercher  quelques  étin- 
celles de  ce  feu  divin. 

A  Dieu  ne  piaife  que  je  veuille  afFoi- 
blir  le  refpeci  dû  à  la  religion  catho- 
lique !  mais  en  général  toutes  les  reli- 
gions ont  eu  des  prêtres  égoïftes.  Ils 
regardent  les  hommes  comme  leurs  con- 
quêtes  ,  ou  s'imaginent  avoir  en  eux  quel- 
que chofe  de  la  nature  divine  &  pouvoir 
commander  aux  opinions. 

Rien  n'eft  plus  inftant  que  de  <:han- 
ger  1  éducation  des  prêtres  &  l'erprit  de 
cette  claffe  d'hommes ,  qui  ,  à  force  de 
vouloir  fervir  Dieu ,  ont  preique  dédaigné 
d'être  citoyens  de  la  terre.  L'églife  a 
fourni  un  nombre  alTez  confidérable  de^ 
miniftres.  Ils  ont  fervi  les  rois  ,  mais 
jamais  le  peuple.  Ce  n'eft  ni  Suger  ,  ni 
Richelieu  ,  ni  Ximénès  ,  ni  Mazarin  , 
qui  dementiroit  ce   fait;   le   cardinal  ce 


Fleurv  ,  feul ,  eut  une  économie  dont  îe^ 
peuples  tirèrent  quelque  avantage. 

Clcomenes  n'étoit  pas  plus  capable  d  e- 
conomiier  que  de  dépenfer  à  propos.  Dans 
ces  deux  pofitions  il  eût  également  nui 
aux  intércts  de  la  chofe  publique  ,  il  eût 
dépouillé  les  individus  &  toujours  ignoré 
que  pour  affurer  les  économies  il  faut 
multiplier  les  jouiiTances. 

Lorfque  le  duc  de  Choifeul  étoit  eiî 
place  5  on  lui  reprochoit  de  la  légèreté  ; 
c'étoit  un  dieu  ,  fi  on  le  compare  a  la 
plupart  de  fes  fucceffeurs.  Il  avoir  bien 
jugé  Clcomenes  ,  qu'il  ne  nommoit  jamais 
que  V Abbé,  Il  s'en  fervit  pour  diminuer 
la  fuperfthion  monachale  j»  mais  jamais  il 
lie  lui  eût  confié  une  partie  d'admiuiftratioii 
où  il  eût  été  fans  guide. 

Clcomenes  a  tiré  parti  des  circonftances, 
fi  c'eft  réuffir  que  d-e  vivre  fans  gloire ,  fans 
amis  avoués;  que  d'aller  chercher  un  fol 
étranger ,  où  l'on  ne  trouve  que  des  pa- 
rafiies  ou  de  la  eommifération. 


X  î5^  ) 


'jrsXBB^iiLXai.'r-mir^^^^yMrr-n-itt.jmmF.atMKII'^l.v^}.  Mi'  >yf.v»n.'.«ri»»^ 


C  H  A  B  R  I  A  S. 

UîCONQUE  eût  prédit  à  Ckahla^  que 
fa  d. (grâce  écoit  une  faveur  ,  fon  e:xpaLria- 
tion  un  trait  de  fagefie,  n'auroic  èi^  ni 
reçu  ni  compris.  Icien  n'eft  plus  vrai  ce- 
pendant. O  mortels  !  qu'eit-ce  que  vous 
appeliez  eiprit,  raifo;!  ? 

Chabrias  n^ett  point  un  liomme  ordinaire. 
Tâchons  de  fa  fir  îa  rcffemblance.  Dès  les 
premiers  pas  dans  fa  carrière  il  dévora 
les  obftncles  ,  &  jura  de  la  fournir  avec 
diftipûon.  Nommé  procureur -général 
d'une  commiffion  chareée  de  \QW)^^r  \n\ 
miniftre  ,  &  de  rrouver  uh  coupable,  il 
fe  prêta  ,  m.ais  ne  fe  livra  pas  à  kur  painon. 
Ses  recherches  furent  leveres  &:  non  injuf- 
tes.  Un  magiftrat  imprudent  devoit  payer 
de  fa  tête  v.nQ  faute  plutôt  qu'un  cnm?. 
Sans  Lhabrias  l'echafaud  de  S.  Malo  n'eût 
point  été  drêiTé  en  vain.  Le  pubhc^qui  vou- 
loir ne  vo  ir  qu'un  marryr  dans  le  magiftrat 


Breton  ,  ne  voyoit  que  des  bourreaux  dans 

fes  juges  ,  &    Chabrias  lut  traité  d'autant 

plus  fevéremeRt ,  qu'il  étoit  le  plus  adroit  ' 

des   juges  &    maiheureufement   le    plus 

perfpicace. 

L'intendance  de  Metz  paya  cette  fervilc 

complaifance.  Il  fallut  k  Chabrias  loui  ion 

efj^rit  pour  éluder  les  fcenes  que  des  offi- 

ciersBretons  ménageoient  à  chaque  inftant, 

pour  mettre  le  niagiftrat  dans  la  néceffité.^ 

d'avoir  tort  ou  de  partir  :  mais  dès-lors  il 

t.  ' 

Gonnoiffoit  les  hommes  (Se  fûvoit  que  les 
dégoûts  paffent  &  que  les  places^  reftent, 

La  préfe£ture  d*une  autre  province  lui 
donna  occafion  de  développer  des  talens 
avec  lefqueîs  il  prétendoit  au  miniftere. 

La  févérité  du  prince  le  lepouffa  long- 
temps ;  maisjinfatigable  dans  fes  pourfuites, 
fon  nom  ,  fes  talens  revenoient  fous  fes 
yeux,  lorfque  Timpéritie  ou  Fintrigue  le 
forçoient  de  choifir  un  nouveau  miniftre. 

Un  grand  talent  a  un  grand  empire.  Cha* 
trias  pofTédoit  celui  d'expofer  avec  clarté, 
de  faire  naître  Topinion  la  plus  faine,  fa^s 
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jamais  la  fuggérer;  il  connoiffoic  la  reflburce 

des  expédiens ,  &  faififfoit  d'un  coup-dœil 
le  vice  ou  Tutilité  d'un  projet.  C'étoit  un 
de  ces  miniftres  qu'on  entraîne  ^  mais  non 
un  de  ceux  qu'on  abufe.  Ses  coopérateurs 
avoient  fait  preuve  de  lumières  &  de 
génie.  Pourquoi  Chabricis  n'a-t-il  donc  pas 
changé  les  deftins  de  la  France  avec  tant 
de  feflburces  ?  c'eft  qu'il  étoit  un  homme 
armable  ,  &  vouloit  tout  à  la  fois  plaire  & 
fervir. 

L'homnie  aimable  eft  celui  qui  né  veut 
perdre  aucun  fufFrage,  être  prôné  par  les 
femmes,  chanté  par  les  poëres,  reprpouit 
par  les  artiftes,  recherché  des  gens  d'efprit. 
Chaînas  eut  tous  ces  fuccès  ^  mais  pour 
les  conquérir  &  les  garder  il  fallut  accorder 
pks  qu'il  ne  pouvoir  ;  delà ,  les  difîipations. 
Efks  forcent  aux  expédiens  ;Ies  expédiens 
nâ^iïTent  des  projets  ;  les  projets  éclofent 
dans  des  têtes  fingulieres;  il  faut. les  enten- 
dre. Delà  un  certain  ordre  de  gens  entoure 
le-fniniftre  ,  &  cela  feul  le  décrédite  ,  & 
oûrre  une  porte  aux  envieux ,  qui  dès  ce 
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ïïîoment  dreffent  leur:>  batteries.  On  ne  les 

démonte  qu'en  les  gagnant;  pour  ks  gagner 
il  faut  donner  ;fi  Ton  donne  ils  redoublent 
d'avidité.  Les  moyens  ne  font  plus  au  pair 
d^  leurs  prétentions  ;  le  miniftre  refufe  , 
alors  les  ingrats  aboient  &  tournent  contre 
l'auteur  d'une  fortune  commencée  les  bien- 
faits qu'ils  en  ont  obtenus.  La  lutte  com- 
mence ,  les  partis  fe  forment ,  &  l'agent 
de  la  chofe  publique  fe  partage  entre  le 
travail  du  miniftere  &  les  foins  qu'il  faut 
pour  déconcerter  fes  ennemis. 

Telle  eftl'hiftoire  de  Charrias.  Peu  éco- 
nome dans  les  détails  ;  mais  réparant  avec 
avantage  ces  lacunes  par  des  opérations 
brillantes.  Mauvais  direûeur,bon  financier, 
hiibile  miniftre  ,  vrai  homme  d'état ,  voilà 
ce  qu'il  fut  &  ce  qu'il  auroit  pu  être.  Mais 
fa  légèreté  lui  fit  adopter  fans  examen 
des  hommes  ,  des  plans,  des  opérations 
qui  ternirent  l'éclat  de  celles  qu'il  avoic 
réfléchies  &  combinées. 

Qu'eft-ce  donc  que  cette  légèreté  ?  C  eft 
le  partage  de  fon  attention  entre  les  chofes 
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graves  &  les  plaifirs.  On  donne  des  inftans 
aux  affaires ,  des  heures  aux  intrigues ,  des 
foirées  aux  femmes  ;  on  lit  fans  intérêt  , 
on  écoute  fans  entendre  ,  on  difcute  fans 
parti  décidé.  On  fe  confie  aux  plus  expé- 
ditifs ,  on  préfère  les  moins  difficultueux  , 
on  redouce  ceux  qui  ont  calculé.  L'efprit 
amufe ,  la  gaieté  obtient ,  l'expérience  en- 
nuyé ,  les  craintes  déplaifent  ^  les  précau- 
tions choquent.  On  juge  avec  précipita- 
tion ,  on  accorde  à  l'importuwité ,  on  eft 
invifible  au  mérite.  Les  promeffes  hafar- 
dées ,  les  efpérances  prodiguées ,  des  offres 
fans  intention,  ou  des  intentions  vagues, 
c'efl:  cet  enfemble  que  nous  appelions  lé- 
gèreté. 

Chaînas  a  eu  des  ennemis  puiffans.  Dans 
Iq  nombre  il  faut  en  diftinguer  deux  bien 
oppofcs ,  Narsès  &  ClécmenwS.  Le  premier 
a  vo4,iîu  l'accabler  du  poids  de  fa  vertu  & 
n'a  effacé  ni  fes  lalens ,  ni  fes  opérations  ; 
l'autre  a  dirigé  contre  lui  le  pouvoir  de  fa 
place, &  eft  tombé  fi  bas  qu'il  n'a  pas  même 
d'ennemis.  On  pourfuit  Chabrias  jufque$ 

dans 
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dans  f  exil  qu'il  s'eft  donné ,  &  on  laiîTi 
.exifterCIéoraenesransinqui(uion,Cléome- 
nés  qui  a  mis  l'état  dans  la  crifecù  nous  le 
voyons ,  Cléomencs  incapabîe^Cléomenes 
jqui  a  emporté  avec  lui  le  mépris  univerfel 
àes  gens  qui  penfent,  &  la  haine  générale 
de  ceux  qui  foufFrent. 

Chabrias  a  cru  avoir  des  proteâeurs,  ce 
n'étcit  que  des  amis. ce  n'étoit  que  des  maî- 
trefleSjdes  partifans,  ce  n'étoit  que  des  com- 
pagnons de  plaifir.  Tous  ne  Font  pas  aban-f 
donné;  cependant  lesfeuK  demeurés  fidele§ 
fontceux  pourquiiln'avoft  rien  fait, Ilsl'ont 
jugé  d'après  ce  qu'il  étoir ,  &  non  diaprés 
(a  réputation.  On  veut  toujours  que  1  homr 
me  reffemble  ou  foit  fait  pour  le  momicnr 
que  les  circonftances  ont  amené.Ii  faudroit 
profcrire  à  jamais  le  miniftî  e  déprédateur, 
maintenant  que  nous  avons  publié  notre 
pofition  &  avoué  nos  befo^n^;  mais  fi  ne:  us 
remontons  à  une  époque  où  un  mmîftre 
n'avoit  ni  fa  volonté  ,  ni  le  pjuvcwr  de 
changer  celle  des  autres  ,  il  y  a  une  forte 
d'injuftice  à  le  profcrire.  Il  eft  à  blâmer  | 
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mzis  non  à  exécutet  comme  un  coupable. 
Quiconque  aime  le  plaiiîrdevroic  renon- 
cer au  miniftere^&  malheureufement  on  f^it 
du  miniftere  rinftrument  de  toutes  lesjouife 
fance.s.  Chabrlas  a  confié  !e  i'ecret  de  ion 
çaraQere  à  trop  de  femmes;  il  en  aima  de 
tous  les  états,&  celles  qui  proftituerent  le$ 
dons  de  la  nature  le  trouvèrent  quelque- 
fois plus  accefîlble  ç{uq  les  femmes  que  I4 
fènfibilité  égare  ,  &  qui  toujours  ont  à 
com.battre  leur  cœur  &  Tinfortune. 

Il  ne  feroit  pas  impofiible  de  démontrer 
qu'au  temps  où  Chaînas  écoit  en  place  , 
faire  le  bien  étoit  un  être  de  raifon  ;  que 
l'économie  auroit  moins  réuffi  que  la  pro^ 
digalité;  &  que  les  peuples  parviennent. à 
un  certain  point  de  corruption  qui  rend 
Ip  talent  &  la  vertu  à-peu-près  inutilesi. 
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P  E  S  C  E  N  N  I  U  S\ 

J:  OUR  peindre  Pcfcennius  ^  ii  faut  rçpre- 
fenter  la  foibleffe  &  tous  les  maux  qui 
fe  traînent  à  fa  fuite;  ii  fit  beaucoup  de 
mal  fans  méchanceté,  &des  horreurs  pour 
fervir  des  vengeances.  \]^^-  rpagiftrat  qui," 
dans  le  tourbillon  de  Paris,  fe  r^nd  aCf 
ceffible  aux  paffions  des  individus,  &  fQ 
fait  des  amis  en  faifant  de$  malheureux  ^ 
tel  fut  Pejcennius. 

Les  hommes  ne  veulent  pas  toujours 
nuire ,  ils  penfent  aufîi  à  leur  fortune.  Le$ 
gens  habiles  ne  travaillent  jamais  pour  eux 
feuls,  &  dans  ce  qu'ils  imaginent,  ils  ont 
Part  de  placer  celui  qui  les  protège.  Il  re-s 
fufe  avec  hauteur,  parce  que  fes  agenç 
accepteront  avec  pfofufion. 

Pefcennius  a  beaucoup  fççu  ,  dit-on, 
mais  jamais  aux  dépisns  de  l'état.  Il  pu- 
niffoit  les  filles  de  leur  incontinence,  les 
joueurs  de  leur  avidité^  &  les  çondam* 
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^oit  une  amende  fakuaire  ,  fous  la  forme 
l'une  cent,  biitioii.  On  avoit  monté  chez 
îiii  une  e(]iece  de  chancs^llerie,  établi  un 
droit  de  fceau  ;  &  les  émolumens  de  cette 
place  écoient  diftribjés  en  plufieurs  lots, 
dont  il  reienoit  le  plus  important. 

Certaines  corporations  vouloient  à  cha- 
que inftant  obienir  une  fenrence  ,  un  rè- 
glement; il  encroit  dans  leurs  vues,  mais 
il  ks  impofoit  d'une  fomme  paffagere,  & 
fe  faiibit:  un  vrai  pjaifir  de  délivrer  fou 
papier,  quand  on  lui  apportoit  fa  cotifa- 
tion.  Cela  fe  palToit  à  petit  bruir  ,  &  û 
quelques  mécontens  s'avifoienr  de  murmu- 
rer ,  comme  on  crie,  bicêtre  ouvroit  (on 
goufîre  ,  &  tout  éioit  étouffé. 

Pejcennius  n'efl  pas  beau;  les  femmes 
oui  lui  'perfua  ioient  que  la  phj^iîon'Jmie 
ëioit  le  grand  moyen  de  plaire,  comman» 
doient  à  fes  volontés,  &  difpoioieni  d« 
fon  crédit.  Pefcennius  n'étoit  pas  lavant; 
les  beaux  efprics  qui  vantoient  l'agremenc 
de  Tefprit  naturel  ,  &  ks  reiîources  pi'- 
qliantes  de  la  gaîié  le  dnpoibieat  à  tauç 
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excufer  ou  à  tout  atcoidcr.  Ptfcen/îlas 
n'étoit  rien  moin^  que  gentilhomme;  !e^ 
grands  qui  relevo  ent  ranciennc  bourgeoi- 
se ,  &  qui  defcendoient  à  cette  prccitufé 
égalité,  pour  laquelle  on  a  fait  les  fraîi 
d'une  révolution^  s'étoient  tellement  em- 
pares de  la  volonté  de  Pejèennius  ^  qu'il 
les  en  croyoic  aveuglément. 

Pefctunias  enk^rmoit  tout  le  monde, 
&  puis  il  eût  voulu  faire  fortir  tout  lé 
iripnde.  De  cette  façon  ,  il  coi.tenoit  Je^ 
méchans  &  les  âmes  bienfaifantes,  &  cai-* 
reflbit  fa  chimère  ,  celle  d  être  aimé- ; 
ignorant  que  ion  n'intéreffe  perfonne^ 
quand  on  ne  fe  dicide  pour  perionne. 
Celui  qui  obtient,  craint  de  ne  pas  con- 
ferver,  &  celui  quon   refufe  crie  à  Tm- 

juftice. 
.  Quand  on  s'entache  de  certains  rid!-- 

cules  publics i  on  n'a  pas  droit  à  la  corn- 
rnifération  des  cenièurs,  PafTer  de  l'au- 
dience des  filles  à  la  bibliothèque  du  roi, 
eft  un  faut  violent  :  il  eft  des  places  qui 
fuppofent  des  conuoiffances  de  tout  gcn-» 
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te  ;  &  c^eft  auffi  par  trop  inconféquené 
d'accepter  de  pareils  emplois ,  quand  on* 
eft  étranger  à  ce  qu'ils  exigent.  On  force 
alors  à  des  réflexions  d'autant  plus  cruelle^ 
|30ur  celui  qui  les  fait  naître ,  qu'elles  font 
plus  vraies. 

Pefcennius  n'a  été  convaincu  de  rien,- 
tuais  il  a  été  nommé  dans  un  fi  g^'^nd 
nombre  de  mauvaifes  affaires ,  patron  de' 
gen5>  fi  fufpeÛs,  mêlé  dans  des  entreprî- 
fes  fi  peu  patriotiques,  que  fa  riputaiiori 
fefl  néceffairement  entachée  fans  être  flé- 
trie. Le  p';blic  ne  veut  pas  avoir  toujouri 
tort  :  il  compofe ,  il  veut  bien  paiTef  pouî^ 
exagérareur;  mais  il  revendique  quelque 
choie  de  vrai  dans  fes  propos  ,  &  ce 
quelque  chofe  fufîit  pour  gâter  l'hilloiré 
d'un  homme. 

Si  Pefcennius  n'eût  jamais  quitté  lé 
|)of!:e  ou  il  étoit  parvenu,  &  s'il  eue  em- 
ployé les  dernières  années  de  ce  minifleré 
è  faire  oublier  {on  début ,  fon  fort  eût 
^faifemblabkment  été  déplorable-  La  fu- 
fetir  populaire  ayant  marqué  fes  viêiimes  ^ 
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elles  ont  du  chercher  un  àfylc  da'ns  les 

pays  étrangers.  L'cpée  de  Démociès  me* 
naçoit  mpins  le  maiheureus;  au  -  deffus 
duquel  elle  étoic  fufpendup,  que  la  ven- 
geance ne  mjnaçoic  les  profcnts. 

La   France  ,  qui  $ci\   û  (burent  &z  Ci 
imprudemnienr  placée  au-deffus  des  autres 
nations,  épouve    dans  ce  moment    una 
humiliation    cruelle.     Prefque  tous   ceux 
chargés  de  fon^  gouvernement,  il  y  a  (ix 
mois  ,  font  fugitifs ,  incapables ,  &  pis  en^ 
core  :  &  cela  ,  dans  toutes  les  parties,  & 
depuis  la  révolution  y  quel  citoyen    s'eft 
élevé  pour  réparer   nos  mallieurs ,  &  les 
faire  oublier  ?  C'eft  du  fond  d'un^  ciaffe^ 
jufques-là  négligée    ou    méconnue,   quo 
font  fortis  des  hommes   aftift,.  mais  qui 
malheureuf-.m.énc   ont  confondu  l'audacd 
&  le   courage,   !a  licence   &  la   liberté  ^ 
k   zelè  &  renthoufiafme  ,  la  force  &  U 
fureur^  la  vérité  &  la  vraifemblance ,  les 
fautes  ik  les  crimes ,  les  abus  palTagers  82 
leS'vices  de  conitirution, 

Pefc-^n-nius  était-  un  de  ces  hommes  ô 

L  4- 
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fïial  clioifis.  Peu  de  morale,  jamais  cïevef* 
tus  affiles,  point  de  principes  décidés.  Ja- 
mais de  nerf  dans  la  votoncé  ,  de  fuites 
dans  les  démarches ,  d'amour  de  Thuma- 
tiité  ,  de  vrai  intérêt  à  la  chofe  publique; 
Favorifant  les  ans  par  oft^ntation ,  Tin- 
duftne  par  importunité,  les  éiabliffcmens 
par  des  vues  perionnel!e>;  ne  conduifant 
pas  i  mais  foutenant  la  niachine  ;  cédanc 
à  rimpulfion  des  grands  ,  à  rmdifcret 
empire  des  Rm.mes,  à  raftutieufe  marche 
des  gens  d'affaires  ;  le  jouet,  en  un  mot^ 
d'une  fouie  de  voloniés  étrangères  qur  le 
rendroient  leurs  complices  ou  leur  agents 
fans  qu'il  Ibupçonnât  feulement  leur  dan- 
gereufe  influt-nce. 

Chabrias  lui  promit  les  honneurs  du 
îTiiniltere  j  dès-lors  Chabrias  put  difporer 
du  fecret  de  fes  ennemis  ,  prévenir  leurs 
coups  j  les  afToiblir  ou  les  gagner  :  il  ne 
promeîtoit  pas  pour  tromper  ,  mais  lui- 
inenie  fut  déjoué  par  !e  vieux  Vergennes 
&  l'ambitieux  Brtteuil.  Le  dernier  pré- 
fehdbit  dirpofer  tyfanniquement  de   foii 


premier  înftrumcnt ,  &  cdui-cî  ne  voulut 
tien  avoir  à  craindre  d'un  homme  qu'il  ne 
pouvoir  eftimer.  Cette  double  erreur  fit 
deux  ennemis  fccrets ,  qui  ne  s'attaquèrent 
jamais,  mais  fe  nuifirent  avec  cette  mali- 
gnité fecrette,  qui  vaut  bien ,  pour  per- 
dre quelqu'un,  l'acharnement  de  la  ven* 
geance  hautement  aifichée^ 
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G  A  S  C  A. 

(^ÙAND  on  e.ft  hant  8:  fier,  on  fait  de-^ 
fnancler  pourquoi  ,&'  ces  pourquoi  mènent 
à  une  inquîfnion  dangereufe.  Pourquoi' 
un  officier  de  cjval^n ie  fc  fait-il  minillre 
de  la  marine?  Quand  le  ciel  nous  créa 
fans  grands  talens,  pourquoi  courir  après 
les  grandes  places  ?  Quand  on  n'eft  ni 
favantj  ni  Giéculateur,  ni  homme  de  gé- 
nie, pourquoi  mettre  de  l'importance  à 
tour  ?  Quand  on  ne  fait  jamais  fe  déci- 
der, quand  on  a  befoin  de  tout  le  monde, 
pourquoi  négliger  Si  rebuter  tour  le 
nionde  ? 

Quand  on  efi  peu  t-apable  de  juger  les 
principes  à\inQ  conftitution  ,  il  ne  faut 
pas  prêcher  le  defpotifme  ariilocratique; 
mais  favoir  defcendre  de  la  hauteur  mi- 
niftériel'.e.  Cela  eft  d'autant  plus  facile  ^ 
qu'en  dcfcendant  un  peu,  on  fe  trouve  ou- 
l'oH  devoit  être  naturellement  p!âccv 


(  Ï70 

Cafca  trouvoic  (i  doux  de   régner  fuf' 

une  partie  de  la  France  !  Grâces  à  diftrî-' 
Buer,  préférences  à  donner,  choix  de  fai- 
veur,  encouragerriens ,  dignités,  emplois, 
tout  étoit  fous  fa  rtiain.  C'étoit  une  grâce 
de  voiries  humains ,  &  ce  miférable  char- 
làtanifrne  e{t  détruit.  Reprenez  votre 
place,  commis  infolens  ,  &  abailTez-vous 
devant  le  peuple  François,  votre  maître; 
méritez  fon  indulgence  par  vos  efforts  ,• 
&  fon  fuffrage  par  vos  fervices.  Dépouil- 
lez !e  fafte  infolent ,  &  faites-vous  refpefter 
par  des  vertus  ,  &  noil  par  ces  vains 
dehors. 

Cajca  eft  trop  facile  dans  fes  confidences* 
il  admet  les  délations  d'un  certain  nombre! 
d'efpions  décorés  (  car  ,  au-dehors  &:  au- 
dedans ,  on  les  décore  comme  les  autres  ) 
&:  il  fe  laiffe  mener  par  ces  fous  ordres  ofîî-» 
cieux  qui  ont  toujours  une  intrigue ,  une 
nouvelle  &  une  calomnie  en  poche. 

Cafcd^  l'une  de  ces  viâimes  que  Tambi* 
tiôn  s'immole  5  a  flétri ,  non  fes  lauriers  > 
il  en  a  cueillis .  mais  perdu  une  efpece  d^ 
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f^éputation  que  donne  un  efprit  fnoc!éré& 
un  caractère  de  Tage.  C'eft  un  honnête 
homme,  mot  vague,  louange  infîgnifianieé 
Mérite  rare  de  ne  p^s  intriguer  pour  de 
l'argent  y  quand  on  a  (ix  cent§  mille  iivrcs 
de  rentes  !  Grand  effort  de  philofophie  de 
jouir,  lorfqu'on  a  réuni  tout  ce  que  les 
hommes  appellent  dignités  ,  décora:ions. 
JBeau  prodige,  de  borner  le  cours  de  Tes 
prétentions  ^  quand  on  a  urie  maladie  qui 
'  interdit  le  travail.  Eh  bien,  malgré  ces  puif- 
fans  moiifs ,  Cajca  facnfiQ  tous  les  jours 
à  la  divinité  des  cours,  I'Intrigue,  Ce 
n'cfl:  piS  un  homme  qui  joue  à  découvert. 
Il  ne  ibliicire  pas  avec  indiferétion,  il  ne 
bouleverfe  pas  tout  au  vKque  de  tout  per- 
dre; mais  femblable  à  ces  habiles  mécha- 
niciens ,  qui  cachent  les  refforts  de  leurs 
cliefs-d'œuvre  ,  Cafca  fait  agir  fa  famille^ 
fes  amis ,  fes  créatures  &  une  foule  d  êtres 
oififs  ou  befoigneux  ,  qu'il  berce  d  efpéran- 
ces  menfongeres,  ou  nourrie  de  légères 
técompeniésé 
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Cafca  polTede  un  fingulier  talent,  c'eft 
de  ne  rien  faire  en  travciillant  beaucoup. 
Il  écrie  autant  qu'un  plumiiif,  il  envoie  de 
côté  &  d'autre  ,  il  donne  des  rendez  vous 
à  qui  en  veut,  i!  écoute  même  avec  afle^ 
de  complaifance  ,  il  offre  fa  fable  à  qji 
•veut  s'y  affeoir,  le  tOvit  pour  avancer  les 
affaif*es.  Par  quelle  faralité  arrive  t-il  que 
Cafca  recueille  fi  peu  en  rélultats  ?  C'eft 
que  fa  profe  eft  lâche  &  indecife  ,  Tes  mif- 
fions  fans  moiif^  fuaifans  ou  fans  inftruc- 
tions  claires,  fes  e-.tretiens  fans  tad,  fans 
fonds,  fans  art;  il  y  a  de  l'abondance,  & 
point  de  logique  ,  de  la  facilité  à  répond'-e 
&  de  la  peine  à  concevoir,  l'habitude  de 
parler  &  non  l'ufage  oe  calculer, 

La  France  lui  pardonnoit  peu  detalens, 
mais  on  ne  lui  a  pas  periïiis  d  abandonner 
Nanès  ^  dépofitairede  fes  fecrets ,  Nirsès 
qui  l'avoit  appelle  au  min:{tere;&  foutenu 
par  la  caille  de  Fétat,  qu'il  ouvroit  a  fes  pro- 
jets, après  Ta  voir  fermée  à  fon  oredéceifeur. 
Narbès  nembralfa  pas  ie  parti  arillocrati-^ 
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qvç  i  Cafc a  veut  rencraîner  ,  maïs   Cafea 

ncH  qu'un  pigmée  devant  Narsès,  &  Nar- 
sès,  fans  être  un  Hercule,  a  difperfé  au  loin 
îes  petits  projets  xniniftériels  d'un  efclay§ 
décoré, 


5ûfthenes  ^—  Le  Maréchal  de  Bcauveau; 

Bremus  —  Le  Duc  de  Biron. 

Clitiphon  —  Le  Cardinal  de  Rohan. 

Zohamir  -—  M.  de  Beaumarchais. 

Hambinelli  —  Le  Vicomte  de  Mirabeau,; 

Trafcas  —  Le  Marquis  Ducreft. 

Hortenruis  —  M.  de  Biozar. 

Refiiis  -^  Le  Garde  des  Sceaux. 

Hilas  -^  M.  de  Tolcndal. 

Cleondas  —  M.  Clavicre. 

MoDteze  —  Le  Marquis  de  Montefquioii. 

Barges  —  Le  Baron  de  Breteuil, 

Hugo  —  M.  de  Gouy  d'/lrcy. 

î^auficrstes,  —  M.  le  Chappelicr, 

Mincius  —  M.  Meunier. 

Garinet  —  M.  TAbbé  Grégoire, 

Pofin^  -r-  M.  Piibn  du  Calant, 

Menoxe  — r-  M.  Cazalez. 

Anachzès  -—M.  de  Volney. 

Cneis  — 

Mazeas  —  Le  Duc  xle  Coigny,      • 

Curaflcs  —  L'Evêque  de  Langre«,' 

Clemon  —  Le  Duc  d'Orléans. 

Stanisbay  —  Le  Comte  dEflaing. 

Phoedor  —  M.  Br.ffot  de  Warvllle, 

Amphiaraus  —  Le  Chancelier  de  Meaupeou, 

Nebofis  —  M.  De^meuniers. 

Montalb  —  Le  Ccmrc  de  Ssirt-Prleft. 

Cleomenes  —  Le  Cardinal  de  Loménie. 

Chabrias  —  M  de  Calonne. 

Periftene  —  M.  de  Sartines, 

Pefcennius  —  M.  le  Noir. 

Cafca  r—  Le  Maréchal  de  Caftresi 
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